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Essai élémentaire de géographie botanique
G N désigne sous le nom de géographie botanique Télude mé- > thodique des faits relatifs à la distribution des végétaux sur le globe , et des lois plus ou moins générales qu'on en peut déduire. Cette branche dct connoissances humaines n*a pu exciter Tattention des obserrateurs que depuis que la géographie et la botanique , enrichies par un grand nombre de faits, ont su s'élever à des idées générales. Les anciens naturalistes avoient fort négligé Tétude et même Findieatioa des patries des plantes. Unncus est le premier qui ait pensé à les indiquer dana les ouvrages généraux ; il est le premier qui ait donné et le précepte et le modèle de la manière de rédiger Ici Flores ; il est le premier surtout qui ait distingué avec soin les haUtatiom , c*est«àFdire les pays dans le»quels les plantes croissent', et les staHont , c*est-4rdire la nature particulière des localités dans lesquelles elles ont coutume de se développer. C'est donc de Lhinsnis que sont réellement sorties les premières idées de géographie* botanique.
Depuis cette époque , tous les botanistes ont indiqué avec plua de précision la patrie des plantes, et quelques-uns . même ont fsit de cette étude l'objet de leurs recherches spéciales. Ainsi Girand -Soulavie , dans son Histoire naturelle de la France méridionale, publiée en 1783, et Bernardin de Sainl-FSerre , dans ses élégantes Études de la nature , ont présenté k cet égard quelques considérations intéressantes, maià dépourvues de cette exactitude qui fixe Pattention des sa- * vans et qui seule constate la vérité. M. Link*, en 1789, a £iit connoltre les plantes qui lui paroissent propres aux ter^ rains calcaires. M. Stromeyer*, en 1800 , a présenté sur la Héographie botanique le plan d'un travail qui fait connoltre
1 Lànk, FluiiK Cullinf^ensis jf>eritnen ; ^n-B." Goettingœ , i-jBg.
2 Strwktjtr, Comm. si*l, hi*t. veget. gtogr. *p€C,i iu Q." GvU., iduo.
foute rétendue de Im teieoce, et qui Ikil regretter qu'elle n*ait pas été étudiée plut tôt. M« Lavy ' 9 en 1801 , a elané les plantes du Piémont relativement à leur ordre géographique* M. Klelman*, en r8o4, a publié quelques obiervations téressantcs sur la végétation des Alpes, J*ai moinnéme, puisque Tordre chronologique pie force k me citer ici, exposé d*uné manière abrégée, dans la Flore françoise^, quelques observatirâs générales déduites de Télude des plantes de France, et fai, depuis, ajouté à cette base quelques détails ultérieurs, aoit dans les rapports de mes voyages^, soit dans Tarlicle Géographie botanique et agricole du Dictionnaire d*% gricuUure^, toit enGn dans le 3.* volume des Méiiioircf de la société d*Arcueil, publié en 1817. M. Bossi a fait à i# Lombardie l'application de Ja méthode que j^avois proposée , pour la France^. Mais Touvrage le plus précieux que nouf possédions sur la géographie des plantes, le seul, peut-être, qui r«ii fait cntvffosr dans toute son étendue , est la Géo^ graphie des plahtq^ que M. de Uumboldt a publiée dans soi| Tableau physique des régions équatoriales 7 , auquel on doit {oindre quelques développemens insérés dans ses élégans Ta* bleaux de la nature^; ouvrages remarquables par le grand nombre de faits qu'ils font connottre , et par leur heureuse liaison avec les lois les plus importantes des sciences physir ques. Dès-lors lu géographie botanique prit une marche pluf assurée. M. ^VallU•lll)(.•^J,' , dans sa More de F.nponiefj et ensuite dans ses llvs;iis sur la \Yp;«''tafion (le la Suisse"* et des
monts Carpathcs", a dévekipjiié Thistoire générale des vé^,
I IfBvy, SuaioBtJ plaatar. Pedemont. indigen.; in>8.* Tamrini, i8otL « Kiclman , Distert. de veget. in région. y/If>inis; in-fi.*' Thlf., t6o4«
♦ 3 Flore fran^oise , 3/ tdil., i8o5 , vol. 2 , p. i , av. une carte i^éograph.
4 Uapporu des voyages boUn. t-t agroooni. (I.nis le« départrnicnt de la France, inipriniëaparoiiceaxdeUSociétéd'agric. de Paris^ iGoO— 1814.
5 Oiclionnahrvd'agricttllure, chm Oél«rriUe, àParis, 6 toL, 1809.
6 GlvfmmU deUm société d*ineoragememtc dêl rêgno 4f //«//« , m.** 7.
7 E*««i «ur la gëographfo àt* plantes; t iii-4.*. Paria, 1807.
8 TableauK de b iia'ure, trad. par Errics ; 3 rot. te-ia. PMÎa^ t8o8. ': ^ Flora Laponica , 2 vol. in- 12. lîiiotnti, 1812.
10 De vegetaiione et climate JdeUetiœ Icntamen ; in-Q* Tiguri, lâij,
II Flor» Cgrpûtkoi uui principatium ; iu-b." Gtcilinga, 1814.
gétaux cîe ces trois pays avec une sagacité remarquable. M. Hobcrt Brown a fait connoître plusieurs généralités piquantes sur la géographie botanique de la Nouvelle - Hollaode ' et de la partie d'Afrique voisine du Congo et a , dans ses divers Mémoires, comme c'est le propre de son talent, ouvert aux botanistes une nouvelle route. M. Schbuw' a cherché à démêler, au milieu des faits nombreux et divers qui semblent se contredire , si l'on pouvoit admettre que chaque espèce de plante eût pris naissance dans un seul lieu; ilprépare, sur la géographie des plantes de l'Italie, un travail que Ips botanistes attendent avec impatience. M. Boué^ a publié quelques considérations utiles sur la manière d'étudier la Flore d'un pays donné, et les a appuyées sur l'exemple de rÉcosse. M. Winch ^ a fait un travail presque analogue sur quelques parties de l'Angleterre. M. Léopold de Buch , après avoir indiqué, dans son Voyage en Norwége , plusieurs faibi curieux de géographie botanique, a publié un travail trèsintéressant sur la distribution des plante^ dans les îles Canaries'', résultat de ses propres recherches et de celles de son ami Chr. Smith , dont la botanique a pleuré depuis la mort misérable. Enfin, M. de Humboldt a recueilli , avec son X talent ordinaire , tout ce que l'on connoit sur les bases de la
géograuhie des plantes, et, en le combinant avec ses propres recherches, en a tracé, dans les Prolégomènes de la Flore d'Amérique', le tableau le plus fidèle et le plus brillant.
A ces divers ouvrages il faut, pour avoir une idée complète de l'état actuel de nos connoissances , joindre cette multitude immense de notes relatives à la patrie des plantes
I General gcogr. remarJis on thehot. of Terra austr.; in-/!.** Lond., 1814. a Observation* on the hetbarium collected t*J prof. Chr. Smith, in ihe vicinitjr of Congo ; 10-4.'' London , 1C18.
3 De sedibus plant/it utn originariis sertio prima. Haçniit , 1816, in-ô.**
4 lie meth. Florain cujusdam région, conducendi ; io-8.' Edinb. , 1817.
5 Essai on the géographie»! distribution of plant* thromgh the eoun- Mies of Northambet land , etc.; in-S." \ewCastle , 1O19.
<> Atlgemeine Ueberticht der Flora auf den Canarischen Insel». Berlin, i8ig; în-4.'*
7 Huniholdi, BonpUnd ctKunth, JVopa pUntMrim gênera et speci*f .^mericat , «te; Pari«.
.qu|oii trouve ^tnes idam les écrite dct vo]ra§eim, diM lèt collectioiif des aaturalisles , , dans les Flores cl les owragei généraux de botanique; j'oserai peot-étre encore ajouter ici, que , par la manière dont i*at récapitulé ces notes dans le Système univenel du règne végétal , elles deviendront plus utiles dans Tavenir à Tétude de la distribution des plantes sur le globe*
Teb sont les ouvrages qui constituent la bibliothèque de la géographie botanique , et dont cet article doit être le résumé : fy joindrai lès considérations qui m*ont 'été fournies par l'examen attentif que j*ai fait, pendant sept années de voyages en France, de la distribution des plantes sur le sol qui nous entoure*
Je me propose de publier sous peu la statistique végétale de la France, qui contiendra, entre- autres résultato de mes voyages, rensemble des faite observés sur la distribution des plantes sauvages, et cultivées sur la surface de la France* Uartide actuel peut être considéré comme Tintroduction de cet ouvrage.
Toute la science me parott se classer sous trote chefr généraux:
1."* L'influence que les élémens extérieurs exercent liir les végétaux, et les modifications qui résultent, pour chaque espèce, du besoin qu'elle* a de chaque substance ,*on des moyeAs par lesquels eUe peut échapper à son action ;
2* Les conséquences qui résultent de ce» données géné» raies pour Tétude des stations ;
3** L*examen des habitations des plantes, et les conséquences qui en résultent relativement à rensemble de la science*
j." Paetis* Influence des élémens ou agent extérieurs
eur U4 végéiauxm
Nous devons examiner ici Tinfluence de la température, de la lumière , de rcîni , du sol et de l'atmosphère, -et ne pas perdre de vue que, quoique pour la clarté de Texpositioit nous devions les séparer, cUcs agissent cependant prc^ que toutes à la fuis.
A. Influence de la température.
De tovtai eet iafliienoct U pliw prononcée est la teni|iéra- 4ar«* Celte action cit tellement cknre qu'elle est connue de tout le monde , et qu'en Tanalysant je ne puU que cltiser des fiûte la plupart triviaux.
• La lempérâtufe influe aur les vë^iaux, ou par une actfon' purement p^jrsîque sur leurs liquides et leurs solides, ou par une action physiologique sur leur force vltale«
• Considérée dan» son action purement phjnsique » la tempé> future dilate ou condense les parties dea plantes » comme ceHe» de tous les corps» L'influence sur les solides est "peu maniiîeste { ccUe sur les liquides est tcllesaent évidente, qu'on peut établir en principe que l'action physique -de la températere sur les végétaux ou les parties de végétaux cft sensiblement propor^onaée k la quantité de liquides aqueux qu'ib rcn* ferment. Ainsi, les organes qui ne renferment point de liquides, sont comme insensibles aux extrêmes du firoid et du chaud : tels sont les bois à leur état parfait, ef lesgr^Ci complètement mûres. De là vient qi|p les graines peuvent être transportées par des causes occasionplics dans des cli* mats entièrement diffërens des leurs, et y conservent leur vie là où les plantes elles-mêmes périroient.
Mais, pour analyser les effets de la température sortes liquides des végétaux, il faut distinguer ceux qui soot hors, du végétal et destinés à y pénétrer , et ceux qui sent déjà introduits dans son tissu.
Toutes les matières dont les végétaux se nourrissent, sont ou de l'eau, ou des substances dissoutes ou suspendues dans Teau. Si la température est au-dessous de la congélation , Teau, devenue^soHde , ne peut pénétrer dans le tissu, et la végétation ^$t suspendue: si la tenipéraline est trop élevée, le terrain se dessèche et ne fournit plus d alimcns. La première cause de stérilité s'observe au pôle et dans les hautes montagnes; la seconde, dans les Ijcux très-chauds. Mais l'action de la (rmpérature est très-sensible à la surface du sol, et l'est moins à une certaine profondeur d'où il résulte, 1 .° que , dans un terrain donné , les plantes à racines profondes scsistejit mieux aux extrêmes de la température que celles k
Mciaes «perBcielIct ; a«* qu*iioe plante donnée résiste mieuc aux estréoMt ide la tcmpérature^ans un terrain plu» coaiyaçte, ou moins bon condnctenr dn.catoriqun , .ou OMiina doué de la faculté rayonnante» qne dana unaol ou trop léger, ou boa conducteur, ou rayonuant fortement le calorique*^ 3.* La nature des plantes et celle du sol étent données , lea plantes résistent mieux an froid dans une atmosphère «èçh^ y ^t à la chateur dans une atmosphère humide.
Quant aux liquides renfermés dans le tissu même du végétal, ils sont soumis aux lois générales de la physique* Le ^id peut les atteindre au point de, les congeler ; et comme, cette congélation est toujoon accompagnée de dilatationr» celle-ci » lorsqu'elle est brusque , rompt les parois des cellules ou des vaisseaux , et détermine ainsi la mort partielle des plantes» Si, -au contraire, la chaleur est extrême, elle détermine une trop forte évaporation , d'oii suit la flétrissure et le dessèchement* Voyons par quels mécanismes les plantea peuvent plus ou moins résister à ces efifeis.
Leur résistance contre lu congélation se l'oade sur la marche de leur nutrition. Leurs racines sont plongées dans un sol dont la température c>t vu hiver plus chaude que celle de
Tair : elles absorbent dune, quoiqu'eu petite quantité, un liquide qui, en s'introduisant dans leur tissu, tend à le ré-» chauffer au poin't que Tintérieur des gros arbres est en général au même degré de* température que celle indiquée par un thermomètre placé à la profondeur moyenne de leurs racines. Cette action s*étend jusqu'aux sommités , parce que les liquides ne se communiquent pas leur chaleur de molécule à molécule, et qu'ils ne peuvent la transmettre qu*avec lenteur aux subst<inces ligneuses et mauvaises conductrices qui les entourent. Il s^établit ainsi une lutte entre le froid extérieur de l'atmosphère et la chaleur interne de lâ séve. Les différences d'un arbre à l'autre tiennent essentiellement à la facilité plus ou moins grande avec laquelle la chaleur de celle-ci peut se dispenser. Ainsi, i.*, plus le nombre de», couches interposées et distinctes par des zones d'air captif sera grand entre l'aubier (qui, renfermant plus d'humidité, est plus susceptible de gel) et l'extérieur, plus les arbrea pourront ré&ister au froid ; c'est ainsi que les vieux arbrca
wéÊkUnt mieiix au froid qoe les jevim ' ; c^ctt «isfi que les JiMleanx, dont Vétwtt pfféienle «n graoïl v^mêmt 499mm «iperposës , rMiesÉ i ém ikiMi Hmmêm > «iad q«e la plupart 4et arl»mMiHNiotylM0«fls, ékinl priv^ ^*ëcofte> TÎvMl «UMM biett itoa» !<• disait froida que Ici dio»lylédmiM} e^cat ainsi q«« les jeuaet pouaiea résistent Imcs aiienic am fraM lorsque , .daoa lenr prcnier développement 9 .aUea tant abriiéci par ét» bavrgeona éaaitteux qae lai» tqv'eUesaant à jra» étcw - , . a.* PMw tel caiîtlMii •xlérîanrca Mt dépourvuet d*eaa al nbandaMiial awaiw 4e MtiAraa abaitaïaaaaaa au iM- •netisca, ptiia aasti ^ » < | étaaE féiiitant aa frakl : aiaas les plantca gra isc a gèlant aM fiiailtaiaiBli aii«i Ici eaniféréa ■réiiliant à des froida tr^vifty taddia q«a Jet arbras farts . non résiaaaz fèlMt A dca degrés da Droid pan iataasasi ainsi Ica )cuaaipoaascs f Mnbiliéaad*eav a« printeaipi, fUaai à des degrés de froid qu'elles anppqrtent en. automne « loi^ ^*cUfa sont moins aqtausca; sami les arbres gèlent maini ibc U ement après un été biaft ehand» qui af eamme diaattl Jes jardtniaia, piHkilamant aadié leurs paumes, qu*apréa ua •été froid ft pluvieux y a& lea paussea n'ant pas aequia toute leur dureté.
' 'Taulea aas aai^ca aambinéêi) sait entra elles, sait avec Tétàt partiettisar de abaque «fana, sait avec, la nature da .tissu inlime de chaque végétal , expliquent assez bien là .4iveraité d'action d'un même degré de froid aur des vëgé* •taux divers. Si noua euaitilnoiu de la même manière ractîan ■d'une température trop élevée , naui verrons que cartaias véfétauXt teb que les baia très-durs, y résistent^ parce que, renfennant peu de sua aqueux, ils offrent peu de mattètfa ■à évaporer; d'autres, comme les plantes grasses, parce ^'cllw sont douées d*ua-trés-petit«Boaibre d*organes érapo- Tataires; d'autres, comme lea bcibca dca lieux humides, parce qu'ailes - pampént promptemeat une quantité d'aai^ -aufisiisite pour suppléer aux effets de l'évapacatiaqb ^
•C }e Tai va, plv« âgé* «upporMnr sans périr un Mé de (ihcra* «màsf.) iMs la Jatila b»uaK«a ds Csaavsc ^9^«^*.-9 .^IW;^
(Quoique ce soil par des causes très -complexes que les végétaux résislent aux actions extrêuies du froid et du chaud, et que par leur réunion on pût peut-être expliquer complètement pourquoi telle plante gèle là où une autre trèssenihlable ne gèle pas ; il scroit . je pense, impossible d'expliquer , par ces simples considérations de ph}Nique . pourquoi , entre les limites mêmes où la végétation est posjfihle , des plantes différentes requièrent des degrés de chaleur différions, en sorte que telle graine germe à 5 ou C degrés, et que telle autre en exigera 20 ou 3o pour se développer. Cette diversité, qu^on retrouve dans les animaux , doit, très-probablement, dans les deux règnes organiques, être rapportée à l'intensité de l'excitabilité de la fibre ou du tissu de chaque espèce. Le problème se complique donc de causes physiques appréciables et de causes physiologiques que nous sommes obligés d'admettre, quoique nous ne puissions en rendre compte avec la même précision.
L'influence de la température sur la géographie des plantes doit être étudiée sous trois points de vue : 1." la température moyenne de Tannée ; 2° les extrêmes de la température, soit en froid . soit en ehaud ; S." la distribution de la température dans les différens mois de Tannée.
La température moyenne, qui pendant long-temps a ëtë Tobjct presque unique des physiciens, est en réalité la donnée la moins importante pour la géographie des plantes : à ne la considérer que comme une indication vague , elle est d'un emploi assez commode ; mais la même température moyenne peut être déterminée par des circonstances tellement différentes, que^le& conséquences et les analogies qu'on en voudroit déduire sur la végétation, seroient très-erronées.
On tire des résultats plus bornés, mais plus exacts, de l'étude des points cxtrrmcs de la température : ainsi toute localité qui, ne fût-ce que de loin en loin, présente ou un froid ou une chaleur d'une certaine intensité, ne peut présenter à Télat sauvage les végétaux incapables de supporter ce degré extrême. Lorsque ces températures exagérées ne reviennent qu'à de longs intervalles, Thomme peut maintenir dans le pays la culture d'un végétal qui ne sauroit s'y maintenir sauvage, soit parce que, à chaque fois qu'il est
détruit par la rigueur exagérée de la saison, il le rétablit par des graines ou des piaules tirées de pays plus tempérés; soit parce que, dans ces moinens critiques, il l'abrite contre l'inlempérie de l'air; soit, enlin , parce que l'agriculteur ne demande pas toujours aux plantes qu'il cultive de porter des graines fertiles. C'est ainsi que la vi;;tie, l'olivier et la plupart de nos plantes cultivées végètent très-bien pour notre usage dans des climats dont il seroit inipossible qu'elles supportassent les hivers, si elles étoient livrées à elles- nièuies : c'est une des causes qui établit une ditférenre absolue entre la géographie agricole et la géographie botanique.
Dans cette dernière, qui nous occupe essentiellement ici, les plantes ne peuvent s'établir à demeure dans un pays que lorsque ce pays ne présente pas, méuie de loin eu loin, des causes de destruction complète. Ainsi , quelle que soit la température moyenne, une plante ne peut vivre sauvage dans un climat où, ne fût-ce que tous les vingt ans, elle viendroit à geler; ou , si quelques graines y sont portées par des causes accidentelles, elles n'ont jamais le temps de s'y établir d'une manière fixe. Les plantes annuelles , qui n'ont d'autre moyen de réproduction que leurs graines, sont complètement exclues de toute localité où une intempérie«quel? conque peut, ou les tuer, ou seulement empêcher la production de leurs graines-, aussi sont-elles exclusivement bornées aux régions tempérées. Les végétaux vivaces peuvent encore vivre sauvages dans des climats qui ne leur permettent pas toujours de produire des graines; celles qui sont douées de moyens particuliers de réproduction par les racines, peuvent vivre même dans des climats où elles ne sauroicnt presque jamais donner des graines fertiles.
Sous ces divers rapports, et sous plusieurs autres, la distribution de la température dans les mois de l'année est la partie la plus importante de cette étude.
Il est des climats éminemment uniformes, dans lesquels une certaine température moyenne est produite par un hiver doux et un été frais : tels sont en général tous les pays maritimes ; ce qui tient à ce que leur température est continuellement ramenée près de la moyenne par la mer, ce vaste réservoir de température constante , qui les rafraîchit
( lO )
MU cl It» liicbiuffB Thiver : Idlcf mt encore , smii qiIVrti 9à «osDnac Ueii 1m raisoiis, les parîiet oeeîdciittlet des deM OMliiieM de rhéaritphére bôréiU, et, juaquet à va eerteim point, presque-totilHé de rhémiqiliére austral. A« eon* Mire, noe mémt tempénintt noyeane peut éire prodvHt par la coabînaiaon d'hirert tréf- froids arec des étés trè^ ehaods s e*est ee qu'on observe dans les pajt contincnfavx comparés avx pays nurittaMS, dans les partie* onentaies dés conûnens eonparées aut occidentales, dans rhémispèèré >oréal comparé à rhémisphèré ansliél.
Les plantes annnellcs , qui ont absolnment besoin de ebn* lenr pendsnt Tété povrmûrir lçurs graines, et qoipmrenl passer rhirer endoraidès , pour ainsi dire, à Fétal de graines et iîidtffihvntcs au froid de Thiver, prérérent les dinsats de la seconde série; les plaaCei'^iVaeos'i'qfiri penrent asieint se passer de mûrir 4eiirs^giifiMr, et' qui redoutent les grands imidy ptêHi I iltf ceux de la première. Ptemi . ■rtiiém ^ W plafttés qiit perdent leurs feuilles s*accommo» dent mieux des .climats Inégaux, et les plantes toufoum vertes prélérent les climats égaux.
« Si de ces données générales on descend dans les -détails i on concevra fiicilement comment la température de chaqua sisimn en particulier,' teonnnent la durée de la ehalear dans certaines époques de Tannée ou de la journée (durée que nos tiMeavx iMiÉiÉWiiM||yim mttt^tMÊÊlIfÊft que d'une maniéra imparikite)» |pai i»e n # ip ae ill fr a ^ <il ' èÊ' m végétal de tèmqw localité. #e n*al pu , premé fifl^^nef ùdiquer ici que les prinelpes et la marche dii^^ttfmiiiriiÉillIt ceux qui voudront étudier ee sttyef eurieiat ^dyi iii è ^mèi^ êpprolbndie , doivent lire et méditer le beau travail d«li« de HumMdtsur les lignes isothenncé, inséré dans le S,' velume des Mémoirea de U société d'Arcoefl. ,
'''.jL*laAamK:e de la lumière solaire sur la végétation est presque aussi importante que celle de la température, et, quoiqu'elle influe un peu moins que la pfécédente sur la diatribulioo géographique des végétaux, eBe mérite cepetf-' daat u«e mention très-particolièrr. o < «^-^
La lumière est Tagent qui opère le plus grand nombre des phénomènes de la vie végétale, i." Elle détermine une grande partie de Tabsorption de la sève,- les plantes pompent peu d'hiiniiilité pendant la nuit et à Tobscurité. 2.** Elle déter-* mine complètement Témanation aqueuse des parties vertes des plantes ; celles-ci n'exhulcnt point ou presque point d'eau pendant la nuit ou à l'obscurité, tandis que cette exhalaison est très -considérable de jour et surtout aux rayons directs du soleil. 3.** La lumière détermine, sinon absolument dam tous les cas, au moins dans presque tous ceux qu'on connoîl bien et qui nous intéressent le plus; la lumière détermine, dis- je , dans le parenchyme des parties vertes, la décomposition de Tacide carbonique , et cunséqucmment la fixation du carbone dans les végétaux, la coloration des parties vertes, le degré de leur consistance et de leur alongcment, l'intensité des propriétés sensibles, et, enGn, la direction de plu-* sieurs organes. 4.** Elle est une des causes principales, et peut-être Tunique, des mouvemens singuliers connus sous le nom de sommeil des feuilles et des fleurs. 5.^ Pendant l'absence de la lumière les parties vertes absorbent une certaine quantité de gai oxigène , déterminée pour chacune d'elles dans un temps donné.
Quoique ces diverses influences s'exercent sur presque tous les végétaux, elles ne s'exercent pas sur toutes les espèces au même degré, et c'est de celte diversité même que nait le besoin qu'a chaque végétal d'une dose particulière de lumière.
A considérer le globe dans sa totalité , la lumière est en moyenne plus également répartie que la chaleur; mais elle ofi're des disparates importantes dans son mode de répartition. Dans les pays situés près de l'équateur, une lumière intense, parce qu'elle agit plus perpendiculairement . éclaire les végé^ taux à peu près également toute l'année pendant douze heures chaque jour. A uiesure qu'on s'éloigne de l'équateur et qu'on s'approche du pôle, l'intensité des rayons devenus plus obliques va en diminuant; mais, parla distribution de ces rayons « la lumière manque presque complètement pendant l'hiver^ où Tabsence de végétation la rendroit presque inutile aux plantes, et est presque continue pendant la durée de la vègé-
lation , (le sorte que sa continuité compense en tout ou en partie son intensité. Quoique les conséquences de la continuité de la lumière n'aient pas encore été sufllsamment étudiées , on voit déjà, d'après cette donnée générale, qu'indépendumnient de ce qui tient à la température, les plantes qui perdent leurs feuilles peuvent mieux supporter les pays, septentrionaux , et que celles à végétation continue doivent avoir un plus grand hesoin des régions méridionales. Les plantes dont les feuilles et les Heurs conservent habitueilexnent la même position, peuvent vivre dans les climats du i;iord , où la lumière est presque continue en été; tandis que c'est dans les climats méridionaux qu'on trouve et qu'on doit trouver les espèce; qui sont remarquables par le sommeil et le' réveil alternatif de leurs feuilles ou de leurs fleurs, mouvement qui est en rapport avec ralternalive des jours et des nuits.
. Pans les pays situés au niveau de la mer, les rayons solaires ne parviennent aux végétaux qu'au travers d'une épaisse atmosphère, qui éteint, pour ainsi dire, une partie de leur éclat : à mesure que l'on s'élèv£ sur les sommités des montagnes, l'action de ces, rayons est plus intense, parce que Tatmosphère est moins épaisse : d^où il résulte que , sous chaque latitude donnée, les espèces qui ont besoin en proportion de plus de lumière que de chaleur, doivent occuper le aommet des montagnes, et celles qui veulent plus de chaleur que de lumière doivent demeurer dans les plaines. Tous ceux qui ont tenté de cultiver les plantes des Alpes dans les plaines, savent combien il est difficile d'imiter cette station et de leur donner de la clarté sans trop de chaleur.
. Enfin , dans chaque pays déterminé , les plantes se distribuent entre les diverses localités, (l'après le besoin qu'elles ant d'une certaine quantité de lumière, et le point auquel chacune d'elles peut, sans trop souffrir, supporter un certain degré d'obscurité. Ainsi, toutes les plantes à feuilles trèsaqueuses, qui ont besoin de beaucoup d'évaporation ; toutes les plantes grasses qui , ayant très-peu d'organes évaporatoires , qnt- besoin d'un stimulant pour déterminer sûrement leur action ; toutes celles qui sont d'un tissu très-abondant en carbone , ou qui ont des sucs très-résineux ou huileux, ou qui
offrent une grande ëfendue de surfaces vertes, etc., ont besoin de beaucoup de lumière et se trouvent dans les lieux découverts : les autres, selon qu'elles s'écartent davantage de ces conditions, vivent ou à l'ombre légère des buissons, on à celle plus forte des haies ou des murs, ou à celle des forêts (qui varient entre elles selon la nature des arbres) , ou , comme le font certains champignons, dans les cavernes et à l'obscurité totale. On a encore peu étudié les végétaux relativement à la dose de lumière dont ils ont besoin ; mais je ne doute pas qu'il n'y ait, à cet égard, de grandes diversités, et qu'elles ne puissent expliquer celles des stations : ainsi j'ai vu des fougères rester vertes dans des caves où les autres plantes ëtoient toutes étiolées; ainsi j'ai vu la lumière artificielle des lampes produire des effets très-divers sur différens végétaux exposés à son action. Ce syjet seroit digne des recherches de quelques observateurs macts. Les époques même où une certaine dose de lumière parvient aux végétaux, quoique moins variables que ce qui tient à la température , présentent encore quelque intérêt. Ainsi, par exemple, les mousses et les arbustes toujours verts, comme le houx, qui végètent principalement en hiver, vivent très-bien dans les forets d'arbres qui perdent leurs feuilles, où ne pourroient vivre des plantes qui végètent surtout pendant l'été.
C. Influence de Veau
Tout le monde connoft l'absolue nécessité de Teau pour la végétation . et les physiologistes ne se sont . à cet égard, distingués du vulgaire, que parce que quelques-uns, tels que Van- Helmont , ont eu l'art d'exagérer encore un effet si puissant. Si nous nous bornons d'abord à l'examen de l'eau en tant que faisant partie du sol lui-même, nous savons qu'elje est le véhicule universel qui apporte aux végétaux tous leurs alimens, et qu'elic-mênie fait partie de la nourriture qui se fixe dans les plantes et accroît leurs parties solides. Suus ce double rapport les végétaux peuvent différer, et quant à la quantité absolue d'eau qu'ils acquièrent, et quant au mode de son absorption , et quant au besoin qu'a chaque espèce de trouver certaines matières dissoutes dans l'eau qu'elle
abiorbe. Montrons, en peu de mots, rinfluencc de ces difTérencps sur la géographie botanique.
La quantité diverse de Teau absorbée par chaque espèce offre les disparates les plus prononcées, et chacun sait que c^est une des causes qui influent le plus puissamment sur la distribution topographique des végétaux.
Ceux qui ont besoin d'absorber une grande quantité d'eau, savoir, ceux à tissu lâche et spongieux; ceux qui ont des feuilles larges, molles et surtout munies d'un grand nombre de pores corticaux ; ceux qui ne portent que peu ou point de poils à leur superficie ; ceux dont la végétation est rapide ; ceux qui forment peu de matériaux huileux ou résineux; ceux dont les parties ne sont pas susceptibles d^élre altérées ou corrompues par Thumidité; ceux, enfin, dont les racines •ont très-nombreuses, ont eq général besoin d'absorber beaucoup d'eau et ne peuvent vivre que dans des lieux où ils en trouvent naturellement une grande proportion. < Cenx, au contraire, qui ont le tissu serré et compacte , qui ont les feuilles petites, dures nu munies d*un petit nombre de pores; ceux qui ont beaucoup de poils; ceux dont ia végétation est lente ; ceux qui forment dans le cours de leur végétation beaucoup de matériaux huilçux ou résineux ; ceux dont le tissu est susceptible d'être altéré ou corrompu par trop d'IiUmidité ; ceux, en6n, dont les racines sont peu nombreuses, ont besoin d*une petite quantité d'eau et choisissent de préférence pour leur station naturelle les lieux les plus secs.
Le degré d'action de chacune des causes que je viens dVnumérer , et leur combinaison mutuelle , déterminent pour chaque espèce le besoin d'une quantité d'eau à peu près déterminée. Mais, -quelque compliquées que soient ces causes^ il faut encore les combiner avec d'autres : ainsi . plus la température est élevée, et plus la lumière est intense dans une époque et un lieu donnés; plus aussi, toutfs choses étant d*ailleurs égales, les plantes ont besoin d'absorber une plus grande quantité d'eau , parce qu'elles en combinent et en éliminent davantage. De là vicfnt le besoin qu'ont certaines plantes de trouver plu# ou moins d'eau à certaines époques de leur vie, eu dans certaines localités, ou dans certains modes de culture.
Si je suivoiâ d^ns les détails cette marche de rnisonnement, je. pourrois montrer assez clairement comment les végétaux, par des causes diverses, ont besoin d'une quantité d'eau déterminée, et , parconséquent , doivent prospérer chacun dant la localité qui répond ù ses besoins. Mais les exemples sont trop faciles à trouver pour qu'il vaille la peine de les présenter à Tattention du lecteur. Les conséquences mêmes des lois générales que je viens d'indiquer, sont généralement connues : ainsi on sait que les plantes à racines profondes pros* pèrent mieux dans les pays sujets à de longues sécheresses^ parce que le fçnd de la terre végétale présente toujours un peu d'humidité; celles à racines Irès-superBcielles ne peuvent vivre que dans des climats où l'humidité est plus continue, etc.
Mais la nature de l'eau absorbée par les plantes présente encore de grandes diversités: moins i'eau est chargée de principes nutritifs, plus il est nécessaire que les végétaux en obsorbent dans un temps donné pour sufTire n leur nourri'* ture; plus, au contraire , l'eau est chargée de principes qui altèrent sa fluidité ou sa transparence, et qui, en tant que molécules solides, tendent à obstruer l'orifice des pores ou à gêner l'absorption par leur viscosité, moins aussi les végé^» taux en absorbent dans un temps donné.
La nature même des molécules dissoutes ou suspendues dans feau indue beaucoup sur la distribution topographique des plantes. Ces matières dissoutes sont : i." de l'acide carbonique; u." de l'air atmosphérique ; 3." des matières solubles, végétales ou animales; des principes alcalins ou terreux. On conçoit facilement que, quoique les besoins spéciaux des plantes soient beaucoup moins différens que ceux des ani* maux , comparés entre eux, il doit y avoir à cet égard des diversités remarquables. Quoique cet objet ait été moins étudié que les autres parties de la physiologie végétale, on peut déjà entrevoir bien des faits qui s'y rapportent. Ainsi, les végétaux dont le tissu doit contenir beaucoup de carbone, tels que les arbres à bois dur , redoutent plus que d'autres les eaux extrêmement pures et qui renferment peu de gai acide carbonique.
Les plantes qui présentent beaucoup de matières azotées dans leur composition chimique, telles que les crucifères et
)ts champignons , recherchent de préférence lès terrains qui renferment beaucoup de matières animales en solution; le* plantes qui présentent à leur analyse chimique une quantité notable de certaines substances terreuses, telles que la silice dans les monocotylédones , le gyps dans les légumineuses, etc., ont besoin d'en trouver dans le sol où elles croissent, et, s'il en manque, l'agriculteur a soin d'en ajouter artificiellement. Les espèces qui offrent, lorsqu'on les brûle, une quantité de substances alcalines plus considérable qu'à l'ordinaire, ne peuvent vivre que là où ces matières soht accumulées : ainsi, toutes celles qui ont un besoin absolu de carbonate de soude, ne peuvent prospérer que près de la mer ou des sources salées: quelques-unes peuvent suppléer à ce besoin de leur nature par l'absorption du carbonate de potasse, et alors elles peuvent vi\re indifféremment près et loin de la mer. Ainsi la nature diverse des matières dissoutes dans les eaux est évidemment une des nombreuses causes qui déterminent les stations des espèces végétales. . Jusqu'ici je n'ai examiné l'eau qu'en tant qu'elle est destinée à être absorbée par les plantes; mais l'eau agit encore sous un autre rapport : lorsqu'elle est amassée en quantité plus considérable que la plante ne peut en absorber, elle réagit sur son tissu, et tend à le décomposer, à le dissoutire ou à le corrompre. Puirnii les phintesqui ont besoin d'absorber une grande quantité d'eau , il en est qui ne peuvent pas résister long-temps à cette action, pour ainsi dire, extérieure de l'eau accumulée : ainsi, les plantes à racines très-charnues, comme les bulbes succulentes ou les racines bulbeuses du protea argentea . ou les tubercules charnus <les cyclamens , sont assez facilement altérés par l'humidité, et ces plantes ne peuvent vivre piir consétpient dans des lieux aquatiques ou marécageux. Ay contraire, les tiges et les feuilles de certaines plantes sont naturellement douées de moyens par lesquels elles peuvent résister à l'action de l'eau extérieure. Ainsi, les unes ont la faculté de sécréter une matière visqueuse qui les enveloppe et les protège contre l'eau ; c'est ce qu'on voit très-bien dans les batracho.<permum , par exemple : d'autres, telles que plusieurs potamogétons , suintent à leur superficie une espèce de vernis qui empêche l'eau de les
toucher, et qui agit pour les en défendre, précisément comme Thuile dont sont enduites les plumes des oiseaux aquatjque5. Enfin , les plantes moiiocot) lédones , dont la surface présente lin tissu remarquablement siliceux et par conséquent très* peu altérable par Tliumidité, résistent mieux que les dicotylédones à Taction de l'eau extérieure. Aussi voyons-nous un plus grand nombre de plantes aquatiques parmi les monocotyiédones que parmi les dicotylédones; aussi certaines plantes, même charnues, telles que les aloès, peuvent vivre plusieurs mois sous l'eau sans en être sensiblement altérées.
Me seruit-il permis de faire remarquer ici, en passant, que c'est à cause de celte quantité de silice et de cette inaltérabilité qui en est la suite, que la plupart des peuples du monde ont choisi des munocotylédones pour couvrir leurs ' maisons? Les septentrionaux ont employé le chaume d'après le même principe par lequel les peuples des tropiques emploient les feuilles des palmiers.
Ce que je viens de dire de l'eau accumulée à l'état .de liquide autour des racines ou des feuilles des plantes, scroit applicable, avec de légères modifications, à l'eau dissoute ou suspendue dans l'air : c'est ce que nous verrons tout à l'heure, en parlant de l'influence de l'atmosphère; mais je dois auparavant dire quelques mots de l'influence du sol.
.D. Injlttence du soi,
. Celte influence est peut-être plus compliquée encore que toutes les précédentes-, on peut cependant la réduire à trois considérations principales.
1." Le sol sert de point d'appui aux végétaux, et par conséquent sa consistance doit lui donner, sous ce rapport, une aptitude particulière pour soutenir, plus ou moins bien, des plantes douées de formes diverses. Ainsi , les terrains de sable très-mobile ne peuvent servir de point d'appui qu'aux végétaux ou assez, bas et couchés pour que le vent ne les renverse pas, ou aux arbres munis de racines assez profondes et assez ramifiées pour les fixer dans cette matrice mobile; encore ces deux effets seront-ils modifiés dans leurs résultats selon qu'il s'agira de pays plus ou moins sujets à l'action impétueuse des vents , selon qu'il s'agira d'arbres qui vivent
( la )
natmllcMiit iaaléi, o» de ceux qvif cniMl ea aociëiéi aonbreiuet, le pfotègent rëdproqvmciit»
Les régies laTenc* se tronveDt vriict poiv Ici lerraint «Qmpacles : tes plantes à petiCct raeiaes penTcnt y être suffigamment fixées et ceU^Jà seules peuvent 7 vivre; car les ncines trés-crandes ne seuroient péhétrer dans des temdns trop ienaees»
Enfin y les devz termes extrêmes de eette séiîe présentent également des terrains stériles > les sables trop mobiles , ou les eaux trop courantes 1 les argiles trop compactes , 00 les focbers trop durs, sont» par des causes inveme^. presque entièrement dépourvus de végétation»
s.* La nature cbimique destenres ou des pierres qui corn» posent le terrain, influe aussi sur le choix des végétaux qui peuvent le peupler ou y prospérer 1 mais c*est ici encore un elTet qui , quoique simple en apparence » est en réalité tré^ complexe*
différentes terres agissent sur la végétation par des ^roonstances physiques , ainsi , par exemple, selon qu'elles ednt plus oumoms douées de la force hygroscopique , ou , en d*autres termes, sdon qu'elles absorbent Teau ambiante ploa
ou moins facilement , qu'elles la retiennent avec plus ou aaoins de fdrce , uu Tabandonnent plus ou moins facilement* Les plantes qui exigent plus ou moins d'humidité, peuvent p f oap O o r dans tel ou tel terrain ; mais cét effet, évident en lui-même , se complique avec d'autres circonf tances : ainsi , Kirwan a montré par l'analyse comparée des terres réputées bonnes pour le froment dans divers pays, qu'elles contiennent d'autant plus de silice que le climat est plus sujet à la pluie, d*autanrp lus d'alumine que le climat est moins pluvieux; ou, en d'autres termes, que le terrain , pour être bon pour m végétal donné, doit être plus hygroscopique dans un climat sec , moins hygroscopique dans un climat humide : d'où résulte évidemment que, dans des localités différentes , on peut trouver les mêmes espèces de végétaux dans des terrains différens.
S." Chaque nature de roche a un certain degré de ténamté et une certaine disposition à se déliter ou à se pulvélîser t de là résulte la facilité plus ou moins jgrande de cer-
tains terrains à être formés ou de sable ou de gravier, et à être composés de fragmens de forme ou de grandeur à peu près déterminée. Certains végétaux, par les causes ci-dessus indiquées, pourront préférer tel ou tel de ces s<ibles ou de ces graviers; mais la nature propre de la roche n'agit ici que médiatement - ainsi , lorsqu'on rencontre des roches calcaires qui se délitent comme les schistes argileux , on y trouve les mêmes espèces de végétaux. Les deux considérations que je viens d'indiquer sont très-particulièrement applicables aux lichens des rochers.
4«* Les roches, selon leur couleur ou leur nature, sont plus susceptibles d'être réchauffées par les rayons directs du soleil, et, par conséquent , elles peuvent un peu modifier la température il' un lieu donné; par conséquent aussi influer, quoique légèrement, sur le choix des plantes susceptibles d y prospérer.
Mais, indépendamment de toutes ces causes physiques, la nature chimique des roches a-t-elle une influence sur les végétaux P On ne peut, sans doute , le nier absolument ; mais on doit convenir que cette action a été en général fort exagérée, 11 faut remarquer, en effet, que les plantes ne vivent pas en général sur le roc pur, mais dans uu détritus de ces mêmes roches; que les roches d'un pays même assez borné présentant souvent des natures très-diverses; que la terre végétale n'est pas seulement formée par les roches qui l'entourent immédiatement , mais encore par le u^élangc des molécules terreuses chariées par les eaux, transportées par les vents et déposées dans un lieu donné par les débris des animaux ou des végétaux qui y ont vécu précédemment. Il résulte de toutes ces causes que les terres végétales diffèrent beaucoup moins entre elles que les roches qui leur servent de support, et que la plupart des plantes trouvent dans la pluport des terrains les alimens terreux qui leur sont nécessaires ; aussi, après sept années de voyages en France, j'ai fini par trouver presque toutes les plantes naissant spontanément dans presque tous les terrains minéralogiques. LorsquMl s'agit d'une localité peu. étendue et par conséquent d'un même climat , on trouve bien quelquefois certaines plantes qui t'arrêtent à la limite d'un terrain i maiS) lorsqu'on
étend ses recherches sur un espace plus étendu, on toit souvent cette même plante vivre, sous un climat différent» dans ce terrain <|u*elle dédaignoit ailleurs. Je pourrots citer line foule d^xemplcs à Tappui de ces diverses asMrtionss ainsi on dit que le buis ne crofi que dans les terrains calcaires, et il est vrai qu'il parolt les préférer; mais je Tai trouvé en abondance dans les scbistes argilo« calcaires des gênées, et il n*est complètement exdu ni des granités dc^ ia Bretagne, ni des terrains volcaniques de rAuvei^e« Oa. dit que le châtaignier ne croit point dans les pajfs calcaires , et il y est en effet plus rare qu'aineurs'i cependant on trouve de beaux châtaigniers des deux côtés du- lac ^e Gen^e, m pied des montagnes calcaires du Jura et du C h abla ls * M. Carradoria trouvé, par des expériences de la^ratdire, que^ magnésie pure est un poison poij^r ta plupart des plantes^ et M. Dunal, ayant été, ma demandé, vii£ter un point des enwoijia de Lunel oà le sol présente une gniude qMifiii^'^SS^Ignliàc presque pure , y â trouvé les mêmes plaiptô| que dans le calcaire environnant, et leurs racines pro^^ rpient dans les fentes de cette roche magnésienne. Sans i|^r donc entièrement l*influence de la nature chimique des terBC|^ ^et|*ai, plus haut, en parlant des matières dissoutés dans Teaq, cité quelques exemples qui la prouvent), je pense qu'elle ne doit jamais être séparée des influences purement phjfsiqoet^ qt qu'on lui a en général attribué une ^B^^jrtaii^'c^gérée^
• • ' : E. Influence de CcUmosphère, *<
Plus nous avançons dans la carrière que nous nous sommes proposée , plus nous trouvons que tout est compliqué, qu*au« cun effet ne peut être produit par une cause unique, qu'aucun agent n'opère d'une manière simple. Ainsi l'atmosphère peut iigir ou simultanément ou séparément par sa composition accidentelle, c'est-à-dire par Teau et les autres matièrca qu'elle renfcriiie, suspendues ou dissoutes; par son mouvement, par sa transparence et par sa densité. Je ne parle pa^ de sa composition primitive , car les expériences les plus exactes ont prouvé que les proportions d'azote et d'oxigène sont constamment les mêmes' dans l'atmosphère; mais des matières ,qui n'en /ont pas partie intégfante et nécessaire 9
s^y mêlent dans certains lietix, et la rendent plus ou moins propre à certaines espèces de végétaux. Ainsi, comme cela a lieu dans certaines grottes ou certaines mines, les quantités de gaz acide carbonique ou d'hydrogène peuvent être assez considérables pour ciiipt'chcr la végétation de toutes les' plantes, ou pour ne permettre que gclle de quelques-unes, ou plus robustes, ou plus avides de ces substances. Ainsi Tair chargé des émanations salines de la mer nuit à certains végétaux, et favorise au contraire le développement de ceux qui ont besoin de carbonate de soude, comme on le voit dans les vallées du midi de l'Europe, où l'on trouve des plantes mariiimcs, et où ron peut cultiver de la soude à une grande distance de la mer, pourvu qu'elles soient ouvertes de son côté et exposées au vent marin. " .
Mais ces effets divers sont bornés à des localités peu étendues; l'influence la plus générale que l'atuiosphère exerce «ous le rapport des substances qu'elle renferme, est son influence hygroscopique. Elle est habiluellement chargée d'eau , ou invisible et simplement appréciable par Thygromètre , ou visible et à l'état de vapeur. On n'a encore qu'un petit nombre ^^observations ou d'expériences exactes pour connoître, i.'sî ees deux étals de l'eau atmosphérique agissent d'une manière bien différente sur les végétaux; 2.** pour déterminer l'in* f «enee tur les pUpéet cl*bàè éetCiiac ^Mtilé habituelle 011' nottentanée, conlinue ou variable, d*bniBiillté atam^bélique. Les expérieneet, un peu vagues il est vfai, dca euiti* vmteurt , et les ohtervaiiiiiia ëédvitcs de la diatributioti dce fltmt^ fur le globe , tendent à prouver que cette influencé *ti siiiei importante t tel végétal prospère mieux, à égal de^ gré de température, dans un air modérément humide; tel' Éutre àlif^iii^^^ on t r èa ae c > C*cit une des cîr-
conétaâ«^^^0^0ite#e en plein air ne peut point Imitei* , que la eullM^éiet MiM Illimité que d'une manière impai^ faite, et qui Mue 1 par eoniëqnent, aur les difficultés que' uêm' éprouvona>l%tili|iùii lui tca végétaux d'un paya daaa Par conaéqifài^ dfî Mt agir anni aur la géogmpbie éH-jflàf^i et mérite pluf dnittention que les voyageurs ne lui cii^il^pMMlpÀlé jusqultî* Cctt en partie à cette caiiae que tlMllihiiiMlHiy^ilèfaivdgdtatioA dmpâyaaiaritinMi el d«
pays continentaux, des montagnes et des plaines, etc. Lei brouillards empêchent la fécondation des fleurs, et, par conséquent, telle plante ne pourroit prospérer habituellement dans un climat qui seroit trop souvent nébuleux à Fépoque de su floraison.
L'influence de l'agitation de l'air est bien connue dans le* cas extremis, mais n'a pas encore été appréciée dans les détails. Tout le monde sait que les vents trop impétueux brisent ou déracinent les arbres, et leur effet est grare dans les pays où ces accidens sont intenses ou fréquens; il Test d'autant plus que la nature du aol est plut blonneuse, et qu'il s'agit d'arbres à tiges plua élevéei^ à branches plus ramifiées , à bois plus fragile , k feuillet plus larges , à fruits plus gros* Mais la stagnation abtolue de Taiv paroU ausfi nuisible à la végétation : déjà ploaieaiB inrdinim avoient observé qu*on se trouve bien d'établir un peu de mouvement dans Faîr det terret; et réeemaient if. Rnigbt • prouvé çue des arbres retenna inaobilca croiasenl moins dans un temps donné que ceux qui sont soumit 4 l*aetiiw du vent. Quoiqu'on n'ait peint encore as^ez apprécié cet effet pour mvoir s'il agit tur la distribution des végétaux» Je ne crois pas devoir le passer entièrement sous silence* . Mais, de toutes les influences de l'atmospbére» la plue difficile peut-étre.à réduire à m véritable valeur cai Tactio* de aa densité , ou , ce qui est la même chose « l'influence d» la hauteur absolue sur là végétation. J'ai déjà cherché à analyser cette inAence de la hauteur dans un Mémoire qui fait partie du troisième volume de ceux de la société d'Arcueîl f et je me borperai à indiquer les bases générale! du phénomène.
La hauteur peut agir sur les végétaux, parce qu*elle m une action très-prononcée, et sur la température, et sur Tin* .tensité de la lumière solaire , et tur Thumidité ambiante, et aur la rareté de l'air atmoqphériquew
A mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère , la température va en diminuant, d'après des lois aujourd'hui asset bien connues des phy^ciens, et qui paroissent dépendre de ce que l'air rare a plut de capacité pour la chaleur que l'aie dcttie. Les Ihitt qui prouvent fue rabaiwcmcat de le tn^
pérafure dans les hautes montagnes est une des causes qui influent le plus sur la distribution des végétaux , sont les suivons.
1." La fixité de la croissance naturelle de chaque plante à une élévation déterminée au-dessus du niveau de la mer, est d'autant plus grande qu'il s'agit de pays plus voisins de Téquateur, d'autant moindre qu'il s'agit de pays plus tempérés : ce qui tient à ce que, plus on s'éloigne de Téquateur, plus l'exposition d'un lieu donné a d'influence sur sa température.
a." Dans les pays tempérés, comme la France, par exemple, les plantes qui sont peu affectées par la température et qui croissent à toutes les latitudes, croissent aussi à toutes les hauteurs où le terrain n'est pas couvert de neiges éternelles, depuis le niveau de la mer jusqu'au sommet des montagnes. J'ai recueilli environ sept cents exemples de cette loi : ainsi la bruyère commune , le genévrier, le bouleau , etc. , croissent indifféremment au niveau de la mer et à 3ooo mètres de hauteur.
3° Si des plantes qui, selon leur constitution, redoutent une températuré trop chaude ou trop froide, croissent à des latitudes diverses, on observe que c'est à des hauteurs telles que l'effet de l'élévation puisse compenser celui de la latitude : ainsi, les plaques des plaines du Nord croissent dans le Midi sur les montagnes.
4. ** Les plantes cultivées en grand suivent des lois tout-àfait correspondantes aux précédentes : relies qu'on cultive k toutes latitudes, végètent aussi à toutes hauteurs; celles qu'on ne trouve qu'à des latitudes déterminées, s'arrêtent aussi à des hauteurs proportionnelles : la pomme de terre , qui vient si bien dans nos plaines, se cultive, au Chili, jusqu'à 36oo jnètres d'élévation ; l'olivier, qui n'atteint nulle part 44° de latitude, ne s'élève pas au-dessus de 400 mètres de hauteur.
5. " L'élévation au-dessus du niveau de la mer établit, dans la comparaison de la température des saisons, des effets assez analogues à ceux qui résultent de la distance de l'équateur, de sorte que les effets sur la végétation en sont d'autant plus analogues dans les deux cas.
A mesure qu'on s'élève dans une ligne verticale, il résulte de la dimioutioa de la densité de l'air, que l'intensiié de la
lumière solaire va en augmentant : cet effet est représenté dan» la ligne des distances a l'éqnateur, parce que la continuité de la lumière pendant la durée de la végétation est d'autant plus grande qu'il s'agit d'une latitude plus élevée.
A mesure qu'on s'eicve dans les montagnes, on voit l'hygromètre, par sa marche descendante, annoncer que l'humidité de l'air va en diminuant : le même effet général a lieu à mesure qu'on va de l'équateur au pôle.
Dans les nionta{];ncs couvertes de neiges éternelles et oit les plantes sont arrosées habituellement avec de l'eau glacée, celles qui craignent les tem peint mes trop chaudes peuvent vivre à des hauteurs inférieures à celles que, sous lu même latitude, elles supportent lori»qu't'lles ue sont pas airoféei par de Teau de neige.
Il semble donc que, sous tous ces rapports, Tespèee d« fixité des plantes à de certaines hauteara tient émiacmmenA à rabaissement de la température diaprés TéiévattOD. Le «eul point de vve , purement théorique , d'aprét lequel Oft pourrott emire que la rareté de l!âir a par elle-même une aetion directe iur la végétation , c*est H besoin qu'oirt les ré* géuuz d'absorber une quaaiité plus ott' noiat graade de gai oxigéne pendant la nuit par leurs parties vertes , et jour et' anit par leurs parties colorées* Il n*est pas douteux qu*îl jrauroit un terme d'élévation oà l'atmosphère, devenue trop xaie, ne présenterait paa asset d*air pour satisfaire k ce befoin des plantes; mais partout les montagnes se Irouvent couvertes de neige avant que cet effet devienne sensible* Aussi voyons-nous les* plantes qui ont besoin de la plua grande. dose d'oxigèae, tout comme eelles qui «^t besoin de la moindre, croître iadiSëremment dans les plaines et dans les montagnes* Si cette influence entre donc pour quelque chose dans la station des plantes à certaines hauteun, elle, ne me parott pas appréeiable au milieu île l'influence pré* ddtainante de la température de la lumiér^ et de rhumîdité/
La diminution de la pression de l'air peut eueote , .selUm. Il* de Humboldt, agir en favorisant et en augmentant l'éva** poration. Cet effet est certain en théorie ( mais |e ne eoa« sois pas de mojreaSi dans les coanoissancet actuelles , pour en apprécier l'iaflaeace réelle.
' Poar prouver combien,' dans les climats tempérés, Finâuence de la hautenr Cfl moindre qu'on ne pourrott le rroirp , {*ai eofé, dans une suite de tableaux qui font partie du Mémoire cité plus haut, lei maatima et minima des hautenn où j'ai trouvé une mâmie espèce de plantes. Ces ta* bleaux y on i*ai presque toujoiin négligé à dessein les cxemo pies où la diflérenee ne va pas à mille nôtres, prouvent que rinfluence des hauteurt ciiitbeàitcoiip moins grande qu*oii ne Tavoit cru*
af/ Partie. Des Stations,
■ Nous venons d'analyser Tinfluence générale des agens extérieurs sur les végétaux, et d'entrevoir comment la structure propre à chaque plante, combinée avec cette influence générale, détermine pour chaque espèce, ou la ])OvSsibililë de vivre dans un lieu déterminé, ou sa plus grande prospérité dans une certaine localité. Nous devons maintenant appliquer ces données générales aux stations et nu.v habitations des plantes. C'est sur cette distinction fondamentale que me semblent reposer tous les moyens de mettre quelque exactitude dans la généralisation des faits connus. t
On exprime par le terme de station, la nature spéciale de la localité dans laquelle chaque espèce a coutume de croître, et par celui d'/i.//u7(jfion , rin<lication générale du pays où elle croit natureilemeut. Le trime rie station est essetJtiellement relatif au climat, au terrain d'un lieu donné: celui d'habitation est plus relatif aux circonstances géographiques et mfme géologiques, La station de la salicorne est dan> les marais salés, celle de la renoncule a([nalique est dans les eaux douces et stagnantes; l'habitation de ces deux plantes est en Europe, celle du tulipier dans rAmirujiie sojitentrionale. L'étude des stations cat , pour ainsi dire, la lopogra* phie, et celle des habitations la géographie botanique. ' ' ****
ï-a confusion de ces deux classes d'idées est une des causes qui ont le plus relardé la science, et qui Tojit euiprchée d'acquérir quelque exactitude. Nous voyons lrcs-c\ idcuinierit que dans une région bornée les plantes se distribuent unique-t ment parle besoin que chacune d'elles a . d'après sa structure,* de certaines combinaisons des milieux où elle doit vlvre«
( «fi )
tiatee cam éétmdBe-l-dlt In UbiMtwr Coilint dfct quettioiit fondamentales de la aeieiiee, tl mêmM pour la diieâisâon des frits il iaiporte de ne pas conlbadre ceux q«i •^t relatîft à ees deux classes d'idées. Maua naos bonieroaa d*alionl à l'enaseii des siatioiis des plantes iFune même ré» glon. het lois relatim aiiz stations paroismt applicables à toutes les répons; mais on ne doit compaxer que les exemples réeUenent^miparableSy e'est-Mire, déduits d'une méaM
V^glOtt»
Toutes les plantes dHin pays , toutes celles d'un lieu donnée aont dans un état de guerre les unes relativement aux autres* Toutes sont douées ifi moyens de répraductioii et de nutrition plus ou moins efficaces. Les prendéres qui s*élalilipent par hasard dans une localité donnée • tendent , par cela même qu'elles occupent Pespace, à en exclure îtê autres espèces t les plus grandes étouffent les plus petites} les pfus vivacea vemplacôil celles dont la durée est plus courtes lea plus lé- * coudes s'emparent gradueUement de Tespace que pourruent occuper celles qui se multiplient plus diffidleaaentk-
Dans cette lutte perpétuelle il se passe deux pkéooménea principaux, t.* Certaines plantes, d'après leur oifaaimtion» ont besoin de certaines conditions d'existence : l'une ne peut pas vivre là où elle ne trouve pas une certaine quantité d'eau salées l'autre, là où elle n'a pas, à telle époque de l'année, telle quantité d'eau ou telle intensité de lumière solaire, etc. 11 résulte de ce besoin de certaines circonstances » que certaines plantes ne peuvent pw se développer dana certaines localités : premiéi^ cause' de la distribution locale des végétaux, s.* I^es conditions d'existence de chaque eipéce 90 sont pas rigoureusement fixes', mais admettent une certaine latitude entre des limites. On pourroit, pour chaque espèce , déterminer le point qui convient le mieux à sa nature , relativement à la dose de chaleur, de lumière , d'humidité, etc., qu'elle doit Mcevoir pour être dans le plus grand degi>é ,de prospérité possibles ce point une fois dé ler u rin é» on ne tarde pas à reeonnottre que chaque espèce peut s'ok écarter en plus ou en moins dans des limites quelconques» Lorsque ces limites sont très -rapprochées, la plante est plna dâicatei elle ae peut vivre que dans un petit nombre de
localités, et ne peut, par le même motif, ni se naturaliser au loin ni se cultiver facilement : telles sont ^. par exemple, les bruyères, les pinguicula, les hrunia , etc. Lorsque ces limites sont larges et plus elles sont larges, plus aussi la plante est robuste ; plus elle peut vivre dans des localités diverses > plus aucsi elle est facile à cultiver et à naturaliser au loin : telles sont la plupart des graminées, les plantains, les centaurées , etc. On trouve tous les degrés de délicatesse ou de force entre ces deux extrêmes.
Mais, ^ mesure que la localité dans laquelle une plante se développe est plus contraire à sa nature, à mesure aussi elle y croît plus foible; de sorte que telle espèce, le carex arenaria^ je suppose, qui, dans un terrain sablonneux acquiert tout son développement et étouffe toutes ses voisines, pourra bien dans un terrain compacte être à son tour étouffée par ces mêmes espèces qu'elle auroit domptées dans son sol de prédilection. Ce que le terrain produit dans l'exemple que je viens de citer, pourroit être, dans d'autres cas faciles à remarquer, produit par la température, la lumière, l'eau ou l'atmosphère; bien plus, les mêmes plantes, dansles mêmes localités, luttent les unes avec les autres, et avec des succès différens selon leur âge. Ainsi , dans la culture des dunes des landes, on sème péle-mêle du genêt et du pin : le genêt, qui pousse très- rapidement, domine et protège les jeunes pins, et quand il se trouve trop serré , il les étouff'e quelquefois ; le pin, lorsqu'il échappe à ce danger, grandit plus que les genêts, il les dépasse et finit par les étouff'er à son tour. Le même eff'et peut être produit par des maladies ou des accidens, par la nature diverse des couches de terre à différentes profondeurs, par les intempéries plus dangereuses pour une espèce que pour l'autre, et enfin par l'action de l'homme.
On peut conclure de ces faits, que je me contente d'indiquer, vu que la plupart sont très- bien connus; on peut, dis-je, en conclure que dans chaque localité, parmi les plantes qui y sont semées naturellement et qui peuvent réellement y vivre, celles qui y prospèrent davantage tendent à s'emparer de l'espace et à en exclure celles qui y sont plus languissantes : seconde cause de la distribution locale des
Ti|HtUx» cl de là tendance naturelle de ekacAn d'eux è> fiVrt dans le lerpin qui lui convient le mieux.
• iOnpeut fiKÎlement, de ces considérations générales , déduire kexplication d'un fait ohserré dès long-temps, mais plus méthodiquement par M. de Huraboldt, savoir, qu*il est desetpècca
* dont on trouve le plus souvent les individus épan et égrenés ^ el d'autres, qu*on a nommées plantei soeMlesy dont Iti indi* vidus nalwent rapproeM et ewmmt ea aaeiéléi anaibreuiei» Ainsi , p our citer des extréaci de cea deux ouuiièrea d« vivre , le cypripedlum ealeeoUt» ou' l'orvMs hireina vit preique tou* |oui« iaolé y tandis que les bruyères de l'ouest ^ les riiod<M dendroos deè Alpes, les potamogétons, etc. , vivent le plttâ aouvenieo sociétés nombreuses. Cet cÂicst dà à des causes diverses. Ainsî,lonqu'unterinHii donai est d^une nature teU lem'ent particulière qu'il eisaitot tiés*tiien k certaines espèces et mal à la plupart dci^s(ntirci(^ éelles qui y prospèreat finissent par s'en emparèi^ tnBètementt C'est -ainsi qu'os irottve des plantes sociales dans tous les terrains spéciaux a leUeb sont IVlunes annariuâ dans les sfbles, les tphagmm dans les lieux tourbeux, les rhododendrons sur les pentes élevées des Alpes , les bniyèipes dans Ifcs landes , etc. Toutes eea plantes sont sociales , parce qu'elles ne vivent que deas dcn focalités déterminées. ^
. Au contraire , lorsqu^un temin convieaty au aiéme degré , à ua'graad nombre de végétaux différeas, ceux-ci luttent fnsemble , à forces égales, pour s'y établir , e< y viveat alors aiélaagées. C'est ainsi que dans nos terralas cultivés toutes les mauvaises herbes prospèreat péle-aiHe lorsqu'oa leur en làikse h liberté; c'est aiasi que les foféts des régioas fertilea des tropiques présentent an mélange de plusieurs arbres , tandis que celles des pays tempérés, moins favorisées du cUmAt , présentent d'ordinaire une essence domiaaate.
• Eafia , les espèces éannemment robustes, qui par cela inéme sont le plus souvent dispersées, deviennent quelque- Ibn sociales : c'est ce qui a lieu , par exemple, dans les trèsmauvais terrains, oh ces plantes robustes peuvent vivre, taadia que toutes les nôtres périaKat ; c'est aiasi qiie les iadividusdo l'er^^R^titin e«iH|pe»tre soat égrenés dans certains psys, et viveat aattveat ea sodétés daa&lcs sablesâ demi fisésda bord desmera.
A ce» causes générales, déduites du mode de nutritiou , il faut joindre les causes qui dépendent de la réproduction des plantes: celles qui se propagent par des racines, des tiges ou des jets rampans, comme lu piloselle; celles qui produisent un grand nombre de graines, et dont les graines ne peuvent pas être facilement emportées au loin par les vents, vivent plus rapprochées entre elles que celles d'organisation analogue d'ailleurs, mais à graines peu nombreuses ou trèsvolatiles.
1^1 disposition ou le rapprochement des individus d'une même espèce est donc une conséquence immédiate de la théorie générale des stations, telle que nous l'avons développée ci-dessus.
La classification des stations des plantes, qui, à la manière dont elle est exposée dans la plupart des livres, semble fort simple, est en réalité fort compliquée et peu susceptible d'une exactitude rigoureuse. Nous avons vu , dans la première partie de cet article, combien une seule des circonstances qui influent sur la végétation présente de modi-ficntions, la plupart simultanées : or , une station est une espèce de résultat moyen produit par la combinaison variée et inégale de toutes ces circonstances: ainsi, un marais est différent de lui-même, selon qu'il est alimenté d'eau douc« ou d'eau salée; qu'il est sur un sol d'argile ou sur du sable, dans la plaine ou sur une montagne, dans un climat chaud ou froid, etc. Quoique cette difliculté soit évidente, il existe cependant des données générales dans les stations, de sorte qu'il est utile de les distinguer, lors même qu'on ne peut le faire avec rigueur. •
Voici les classes qui paroissent les moins incertaines, savoir :
1.° Les plantes maritimes ou salines, c'est-à-dire celles qui, sans croître plongées dans l'eau salée et sans flotter k sa surface , ont cependant besoin de vivre près des eaux salées pour en absorber une portion nécessaire k leur nourriture. 11 faut distinguer ici celles qui, comme la salicorne, vivent dans li's marais salés, et qui paroissent absorber des matières salines par leurs racines et leurs feuilles; celles qui , semblables au roccella fuciformis , vivent sur les rocs exposés k l'air marin, et ne semblent absorber que par leurs feuilles j
•if mfift/ let pbateét tdlci que Veryngium càmpeiire', qwi a*onC pat bdoin dVca Mlée , mats qui vivent far let borda de la Bcr eooune ailleufty parce qn*ellct tont a«et rolinttee pour ne pat trop redouter Tactioii du tel.
'^^1/ LetflatttetitaKiiei/ap^eléet récén l^ûr If* Lad[|Oif)Miiât> ^ cfoineiàt, 'on ploagto dant l'eaM aMTy'ott iottairtet à ta nirfiice. Cet plantet te dittrObillii daili lé ibiid de la mer on det eaux taléct,\l*aprèt lé dqpNI de tahure de l'ean s d'aprit le de^ habituel de ton e^»»^ ti^n^U çotttiniiité ou llnterdâtlnité de leur immeitioil^^Ie' dtei^'de tenlK»té du toi, et petit-étre rintenatéde.klttajièf<e*
$.* JjH ^ïmùUê oqKotifuet, qui viveut' plèi%li!t';^$li*lriî canz donect, toit entièrement immeiféet; eàttfaê let eoii>' tmai i«it éottantet à la turface , comme léi!tl^btà; toit liiéet dant le toi par leum raeiqat,' avet lé liéiâilÉÎfé dant TeaUf comme plutieurt potamogétons ; soit enraciitéet dana le toi, et TOMiit 9m flotter à la surface', éoamie les nfmt^ phmi/ #É MNlever au-dcMus de la surface, comibe ralMa piaiUago. Cette dcrnièi^jlMtKUvisioa iefapphidie îbeaucOu^ de la clatie toivantc. * - *
4/ Les plantes des morau d'eau douce ét des liens ttét bumîdes, parmi ka|iieUn on doit ditCioguer princîptlement celles det ti^iniÉà i a ^ rit èu j L , dci ]^nirieii marécé|éûtêt , du bord des eaux courantet; et, enffn, celles det terraint iaandià pendant i'iiîy^r et plut- ou moins dcttéchét pendant Yité.
vl^* Les plantes des proMtt^iit dMvpàtnrages , dans réta4e détquellet il faut distinguer celles qui , par leur réunion socîifle , soit naturelle , soit artificielle , forment le fond de la prairie, et celles qui croissent entre elles avec plut ou moins de £réqueiice et de facilité. Ces plantes des prairiet ne dif* lèrent que par le 4cgré d'humidité de ceUet det prairies marécageuses.
6." Les plantes des terraint euUi¥é*. Cette classe est tout-i^ liit due- à l'action de Thomme ; let plan(|et qui croitaent dani not terres cultivées sont celles qui, dans Tétat sauvage, se plaisent dans les terrains légers et substantiels; plusieurs d*entre eUet ont été transportées d^un pays k Tautre avec Ict gratact mÊmm det piantca eultivéct. Celict qu*oa trouve
dans les champs, les vignes et les jardins, quoique souveni les mêmes, présentent souvent aussi un choix particulier déterminé par le moâe de culture.
7. ** Les plantes des rochers, desquelles on passe, par des nuances insensibles, à celles des murailles, des lieujc rocailleux et pierreux, et jusques à celles des graviers, qui, à mesure que la masse des fragmens va en diminuant, nous conduisent, par de nombreuses nuances, jusqu'à la classe suivante. L'étude des plantes des rochers présente des diversités remarquables, d'après la nature propre de chaque roche.
8. " Les plantes des sables ou des terrains très-meubles , pour la classification desquelles on éprouve quelque difficulté : car celles des sables maritimes se confondent avec les plantes salines ; celles des terrains meubles avec les espèces des terrains cultivés ; et celles des sables grossiers ne dififèrent pas de celles des graviers.
9. ** Les plantes des lieux stériles, à raison de ce qu'ils sont trop compactes , comme le sont les terrains argileux, ou ceux dont la superficie se durcit par la sécheresse ou la chaleur, ou ceux qui sont fortement tassés par l'homme ou les animaux. Cette classe hétérogène renferme des végétaux peu tranchés.
10. ** Les plantes des décombres, ou qui naissent voisines des habitations humaines: ces espèces, en petit nombre, semblent déterminées dans le choix de leur station , les unes par le besoin qu'elles ont des sels nitreux , d'autres peut-être par le besoin de matières azotées.
11. ** Les plantes des forêts, parmi lesquelles il faut distinguer les arbres qui, par leur réunion, composent la forêt, et les végétaux qui peuvent avec plus ou moins de facilité croître sous leur abri. Parmi les végétaux habitans des bois, leur distribution dans des forêts de diverses essences se détermine d'après le degré d'obscurité plus ou moins grand que chaque espèce peut supporter , soit toute l'année , comme dans les forêts d'arbres verts; soit pendant tout l'été, dans les forêts d'arbres qui perdent leurs feuilles.
la.** Les plantes des buissons et des haies. Les arbustes qui composent cette station, diffèrent des végétaux des forêts par leurs moindres dimensions et par la légèreté de leur om-
brage : les espèces qui croiasent entre eux Mut plut parti* euliérement les herbes grimpantes.
13. ** Les'plantei souterraines, qui vivant, soit dans les ca^ vernes plus ou moins obscures, comme les hyssus; soit dans le sein même de la terre, comme les truffes* Ces plantea peuvent se paner de Tuction de la lumière, et plusieum dVntre elles ne peuvent m£me la supporter. Les espèces qui naissent dans les cavités des vieux troDCS, ont de grands rap-* ports avec celles des cavernes*
14. ° Les plantes des montagnes ^ parmi lesquelles on poniv roît admettre comme sous-divisions toutes les autres stations. On a coutume de classer comme plantes montagnardes cellea qui, dans nos climats, né se trouvent qu*à une hauteur ab» solne de plus de 5oo mètres; mais cette limite est tout-à-fait arbitraire* La division la plus importante à établir parmi les plantes montagnardes, est celle des espèces qui croissent dans les montagnes alpines où la neige persiste pendant tout Tété, et où Tarrosement est non -seulement continu, maia d^iutant plus abondant et plus froid qu'il fait plus chaud; et des espèces qui croissent dans les uiontagoes dépouillées de neige pendant l'été, et où, par conséquent, l'arrosemcnt rcsse au moment où il seroit le plus nécessaire. Ces dernières sont évidemment plus robirstes que les premières ^ et sont brauconp plus faciles à soumettre à la culture.
iS° Les plantes parasites, c'est-à-dire, qui sont dépourvues de la faculté, ou de pomper leur nourriture du sol, ou de l'élaborer complètement, et qui ne peuvent vivre qu'en absorbant la séve d'un autre végétal : on en trouve dans toutes les stations précédentes. On doit distinguer parmi les plantes parasites : ) celles qui naissent à la surface des végétaux, et s'y implantent pour vivre leurs dépens, telles que le jîui et la cuscute; et 2." les parasites intestines, qui se dévclopjx nt dans l'intérieur même des plantes vivantes, et percent le plus souvent Tépidcrmc pourparoitre au dehors, telles que les urédos et les flccidium.
iG.** Les plantes fausses-parasitcs , c'est-à-dire, qui vivent ou sur des végétaux morts ou sur des végétaux vivans, mais sans en pomper la séve. Cette classe , qui a souvent été confouduc avec Ia gticiédç^ ,^téient€ Jioitf^u^
distinctes. La première, qui se rapproche des vraies parasites, comprend des plantes cryptogames, dont les germes, apportés probablement pendant l'acte de la végétation, se développent à Tépoqne où soit la plante , soit Torgane qui la recèle , commence à dépérir , et qui vivent de sa substance pendant Si>n agonie ou après sa mort; telles sont les némaspores et plusieurs sphéries : ce sont de fausses parasites inleslines. La seconde comprend des végétaux, soit cryptogames, comme les lichens et les mousses, soit phanérogames, comme Ifs épidendrums, qui vivent sur les arbres vivans sans pomper leur séve, et en se nourrissant ou de Thumidité .superficielle de l'écorce , ou de celle de Tair : ce sont de fausses - parasites superficielles; plusieurs peuvent vivre sur les rochers, les arbres morts ou le sol. lia troisième comprend les fausses-parasites accidentelles , comme le sont les herbes qu'on voit naître çà et là dans les cavités des troncs. •
Ces seize classes admettent assez tolërablement la totalité des végétaux connus; mais, comme j'en ai prévenu, elles ne doivent point être considérées d'une manière rigoureuse. Les unes se rapportent à l'influence du sol, d'autres à celle de Teau , d'autres à celle de l'air ou de la lumière; et dans chacune dVlles on a pris un élément prédominant pour base de la division, et on a négligé momentanément tous les autres. Cette méthode est peu logique; mais on est forcé de s'en contenter là où des causes très-nombreuses se compliquent ensemble.
L'influence de la température, quoique très-puissante sur les végétaux , a été négligée dans la classification des stations; nous la verrons, au contraire, tenir le premier rang dans le peu qui est appréciable pour nous dans la théorie des habitations, dont nous allons maintenant nous occuper.
3/ Partie. Des Habitations,
Si l'étude des stations nous a déjà présenté bien des parties vagues et peu susceptibles d'appréciations rigoureuses, celle des habitations nous offre cette incertitude a un degré plus éminent encore. Une partie du phénomène de la distributioa
dft végétaux dani Us pays divers , par«lt liieii tenir à Vin^ flutnM appréciable de I* tempéralure M«aît il eit encore tiae partie de Ûuts qui échappe à touCet les théurîes actuelles, ^arce qu*el}e m Ue à i*ôrigîne même des êtres organisés^ c*fsft-Uire aa «ulet le plus obscur de la pliilosophie nat»* relie,
..Joua ou preM|ue tous les végétaux, livrés k eux-méneiy tendent à occuper sur le globe un. espace détenniné ; e*eat là .détermination def lois d*après lesquelles se fait cette eircons* «yriptiçn végétale , qui constitue l*étude des babitalîonSf SI Ton ae.cpntente de connoisianccs relatives aux espèce*, on peut asseï bien déterminer, pour chacune d*elles» les limiter en latitude, en longitude et en hauteur, qu'elle n*a pas coutume de franehir. La collection de ces fiuts dp détail est la: ba^e de la icienee* Loisqu*on les aura tous réunis avec ezac* titude, peut-être en pourra-t-on déduire des lois générâtes et rigoureuses; mais nous ne connoissons probablement pas. la moitié dff fspèeés du globe, et parmi, celles «jlke nous çon* noissons H en est à peine la moitié dont Thabitation soit détarminée avoe précision. XiCs généralité* que §otts tentons d*établiren ce moment, lofit donc évidemment provlsoir)esi^ mais elles lendept, tout imparfaites qu'elles sont, à Ihire eonnoftre Tensemble de la végétation, et à diriger les voya* geurs dans le choix de leurs observations ultérieures t c*est squs ce double rapport qu'elles ont déjà un intérêt réel.
I«*influencse de la température est manifctte lonque To» compare la nature, le nombre et le choix des végétaux qui croissent dans le* pa^ divers, 4 différentes* latitudqs et à différentes hauteurs. Cette inffuenee paroft plus grande en^ core lorsqu'on réfléchit que ces élémcns se compensent dn manière à proçurer aux individus d*une même espèce une température i peu prèf semblable dans les localités diverses, oit elle se trouve. Il se passe Ici le même phénomène que pour les station*; Mivoir, que les espèces délicates, qui ont besoin d^une température bien déterminée (soit quant à l*intgneilé, soit quant à Tépoque), n'habitent que dans nn sfiil pgjWf tondit que les espèces plus robustes, qui s'acconi'» modent de divers degré» de froid et de chaud, peuvent sn rencontrer à dca diatances trèa-conaidérablef. La tf pipéfftnMi
des Taux présentant de moindres diversités que celle de Tair, il est probable que les plantes aquatiques doivent être , moins que toutes les autres, bornées à un climat déterminé: c'est aussi ce que les botanistes croient avoir observé; mais ie ne suis pas bien certain que ce résultat probable soit fondé sur des comparaisons assc^ nombreuses et assez exactes.
Le nombre des espèces diverses d'un espace donné va en au^entant à mesure qu'on avance vers les pays chauds , et en diminuant vers les pays froids. Cette loi est évidente dans les montagnes, qui ont bien moins de plantes à leur sommet qu'à leur base; mais plusieurs autres causes concourent avec la température pour produire ce résultat, qui est plus clair en comparant les pays soumis à des latitudes diverses. Ainsi M. de Humboldt compte 4000 espèces seulement dans l'Amérique tempérée et i5ooo dans l'Amérique équinoxiale entre les tropiques, i5oo dans l'Asie tempérée et /|5()0 dans l'Asie équinoxiale. Ces nombres ne peuvent être que très-approximu ti fs , vu que les différens pays sont très - inégalement connus.
On peut atteindre à une précision un peu plus grande, en comparant, sous d'autres rapports, le choix des végétaux du IMord et du Midi. En général, si l'on part des régions tempérées, on voit évidemment,
1." Que le nombre proportionnel des plantes dicotylédones va en augmentant à mesure que l'on approche de l'équateur^ et en diminuant vers le pôle ;
■j.* Que le nombre des acotylédones ou cellulaires suit une règle inverse, c'est-à-dire qu'il va en augmentant vers le p6le , et en diminuant vers l'équateur;
3.** Que celui des monocotylédones , parmi lesquelles je comprends les fougères, souffre peu de variations comparativement aux deux classes précédentes, et forme environ un sixième de la Flore totale de chaque pays, comme du monde entier.
Ces trois propositions peuvent se déduire du tableau suivant.
i»" TahUau, indiquant le nombre proportionnel de$ brou grandes elaita de végétaux dam di¥er$ pa)^j.
Laponie. Latit. bor. 66 — 6«)".
D'«prà« M.. Wâklenherg. Nombre total de* plaoïei, 1087. ^tmmT^'
Dicot) Icdoncs 3.,o 1 • 3
MonocotjlëJoiiet lôty ^ l 5 6
. Acotylédones *. . ' 667 I 5 1
Islande. Lat. bor. 63 — 67°.
Ji'tkfrét M. Uooker : nombre total 642. ,
Dicoljlëdones s39 t t è
• MoaoeoigrUaene*. i35 ,* i ^
▲M^UdoMt. M . t i
^ttemo^n^. LaUtbor. 45 — - 54** PriacifaUaitat é'ëptèê U. Hoiîniaa : nombre total * 3«6o.
DkotjUdoBM ; 1465 9 l
Monocotylédon e» * 403 1:7'/,
Acotylédoues ** 1700 i l
Franee, latil. bor. 4a — 5i% \
jymftèê u Floro'françoiso et le Sopplëmeat :
Nombre total 5966.
DicutylcdoncA ^997 t I a
Monocotjlédonc* «... 79^ * • 7 'A
Acotjlédones. «171 i : 2%
Barbarie. Lat. bor. 34 — 57°.
D'apràt M. Detfootaioet : nombre total* ......... . 1577.
Drcotjl^doaet taoo i • 1%
Meaomtjlédoiies - 3 16 1 :$
Aeotjlédooce*** 61 1 : 06
, ÈgypU». Lfttiîu bor., «4— 3a^
D'eprèe K. Dolillé: nombre total i«3o.
Dicotylédones. ...s. 776 1 : t %
Ifonocutjlédones iga 1 : 6'/,
■ • Acotylédones 6a i I i()
* Ce nombre est plus fort que celui de M. Hoffmann , parce que j'ai tuppulc les graminées d'après la partie publitic de la Flore de M. ScbradiT.
** Ce noDibre paroit au-dessoai de U vérité. Je n'ai pu- noter les elgnee et les cbampigaont que par approlimation.
Ce nombre est an-de«ovt de la vérité. L'antenre'ett flloint ocenpé de erjptogamee que dn reete dn r^ne véfétel.
Jamaïque, Latit. bor. 18".
D'après M. Lunan : Dombre total,
l335. Soil 1 la tokco*m<
Dicotylédones 801
Monocotvlcdones 412
Amérique équinoxiale entre les tropiques.
Nouvelle' Hollande» Latit. austr. 10 — 43'
Dicotylédones
Monocotylédones
Acotjiéduncs
Tristan da Cunha. Latit. austr. 57**.
Total drn espèces.
Dicotylédones . . . .
i : fi
Guiane française. Latit. bor. 1 — 4*.
hael.
Acoly lédoncs
Globe, dans sa totalité.
D'après M. Persoon, en i8o5 et 1806.
Total des espèces
Dicotylédones
Monocotylédones
Acotylédones , cntriron
Oa les Dicotylédones font du nombre total environ %
Monocotylédones '/^
Acotylédones %
Ce genre de calculs ne peut pas être fort exact , 1.** parce qu^on y compare des Flores faites d'après des principes divers et avec un soin inégal ; 2.° parce que les acotylédones sont beaucoup moins bien connues que les deux autres classes, et manquent même complètement dans plusieurs Flores.
Sous ce dernier rapport on atteint à une précision plus
gf^padc en coinpiraiitseulèiiient les rapporlt nMénqum to licDljrMoDCt et des monpcotyjédoocf. C*eit dan» ce .bot que aont Tédigét Ict deux tftbleavx Miivaai.
3.* 'Tableau , indiquant le nombre des dicotylédones et des^ mono^ cotylédones dans diver$e» Flores^ non consi^néa dans le premier
tableau, , - j
États- unis de l'Amérique âipteiUrioniUe,
D'aprte IL Punk : Vatcalairei 3891
Dicolylt'Hnnes ............. .....a . aaftS
MonoGOtjlcdoaes.» .•••é.. C39
Itles Britanniques,
Jl'ajurèc M. Smiih : Yascubiro. 14C5
. DkntylédoBfls 1078
M oaoeo^lédtmtt • • . • ' 407
Saisie.
D'après UalUr. ... Tuculaire 1714
Dicot} (éJoiies •*••..
MoDOcotjf lédonea. • t«». 397
Venue,
D'après M. Moricaaf : Taacvlairet. 757
DieôtjIMoBes • ' 5M '
Hoaoealylëdonas. t...... 189
Crimée et CoMcase* P*apfèt M. Blanckall 4e Biebartado :
Yaiculairi-i 24i3
Dicotylédonr* • aqoo
Monocotjrlédonet 4i3
Royaume de Naples,
^'aprè» M. Tenore : Yatculairc».. • • • a5J7
• Dico^Udaaea aaoi
MottoeatjMoaaa... $36
lilet OsiMiWet.
D'après l'ottTraga ét tea ékil» nanutcrites de M. de Buch. Yasculairet 57t« o«> an eaaapunt lc« plante» «oclimaléaa, 533
Dicotvlcdonefi. . . , 3<i8 ••• 419
2Ionocot)'lcdones... 63 * 114
Sainte 'Hélène {Ue de),
D'apràs M. Roxliurgk : Yascutaircs tii
Dicotjlcdonaa 3i
HoDoeotjrlMoaat, , 3o
* 1^ foBfèret aiMtt camptéaa d'après une aatt iiawaia par ll.fliertn«
3." Tableau. I^ombres proportionnels des monocotjlcdones et des dicotylédones , tels qu'ils résultent des deux tableaux précédens.
\." CL\ssk.. Conlinciis ou ilea voisines des conlinens.
Monocot. «ont sut «licol jrl.
lal, 66 —
6*)" la t. mot.
ion
Itirt Driliinni(|ue«. . . .
lUO
1 uo
Royaume de Naplos, .
Etats-unis d'Anicriqui*.
iOO
Nouvelle - Hollande. . .
Cuiaiie rraiiçois<> . . . .
Anicrique ti^uinosialc entre lés
tropiques. . . .
Classe. Isles éloignées des contineiis
Jamaïque lal. bor. iR" 100 I 194
Sainte •IlélèiK- lal. austr. i5"r>5' .... 100 '. io3
Tristan da Cunha lat. ausir. 3;* 100 : 49
Il résulte (les tableaux précédens, que,
1." Si l'on se borne aux continens ou aux grandes îles trèsvoisines des continens , le nombre des nionocolylédones , comparé aux dicotylédones, va en augmentant vers le pôle et en diminuant vtrs l'équaleur, avec assez de régularité.
■2." Dans les îles éloignées des continens le nombre proportionnel des dicotylédones est plus petit que leur latitude ne paroil le comporter. Ainsi, dans la Jamaïque, où selon l'analogie la proportion devroit être =1:4, elle se trouve cire = i:\,c)^^: à Sainte-Hélène, où la proportion devroit être aussi â peu près =1:4, elle se trouve =i:),o3; à Tristan da Cunha, où la proportion devroit être =i;3,C, elle se trouve =1 :0,4g.
Ce double résultat, et surtout le dernier, pourroit tenir en partie à ce que les monocotylédones ont généralement
♦ Moyenne des lieux «uffisammenl nplorti-
*tciOÎn de pl«i d*huinidité ifnt les dicotylédones : aussi voyons- •0114 les r^ons très-sèches,' comme les Canaries, la Crimée, le foyaume dcNaples, présenter moins de monocotylédoncsqile l'Analogie de leur latitude ne riadiquc , tandis que la Guiaae,
les environs de Venise, qui sont fort humides, en uni un peu plus que la moyenne dciipays situés aux munies latitudes» { Oet calculs analofuea, qu*il seriMt trop long, de rflpi* porter en détail, montrent que le nombre des arbres, qui', propoIrtiomieUeiBenI aux herbes, est très -petit près du pôle , va sans cesse en augmentant k mesure qu'on, approcliji^ deréquàteuF; et (^omme le plus grand nombre des arbres appartient à la classe des dicotylédones, ce r^uU»^ i^,|swlr à-fait conforme aux précédens. Pour donner ope idée ém cette. disproportion , je dirai qu'on compte en Lapotiie ii ari>res et 24 arbustes qui s'élèvent au-dessus de deux pieds : on trouve en France 74 espèces d'arbres sauvages et 195 ar^ bustes s'élevant au-dessus de deux pieds. La Flore de la Cuiane , pays mal comnu , mais situé sous les tropiques, offre 225 arbres et un nombre trcs-grand d'arbrisseaux, c'està-dire que la proportion des arbres à la totalit^ de la végétation est en Laponie.é.*. ..i..^ , -«^ . < V* en France, Ij;, ' à la Guianc . . î^.
Ce plus grand nombre de végétaux ligneux qu'on observe dans les pays chauds, se retrouve m/^me en comparant la distribution sur le globe des espèces de chaque famille. Ainsi les fougères en arbre ne vivent que sons les tropiques : les palmiers , qu'on peut rej^arder comme des liliacées en arbre, ne sortent guère de cette roue • les inalvacées fournissent , sous les tropiques, les plus grands arbres du monde, et ne présentent que des herbes dans les pays les plus septentrionaux où elles parviennent ; on en peut dire autant des rubiacces, des composées, etc.
Jusqu'ici nous voyons la \ égétation de la zone tempérée tenir le milieu entre celle de la zone glaciale et de la rone torride: mais il est un point de vue sous lequel elle présente un caractère qui lui est propre, c est qu'elle est la patrie de prédilection des herbes annuelles et bisannuelles. Ainsi , en négligeant les aco^lédones, la JLapooie n<; pr^ii^e que
56 espèces dMicrbes , qui ne fructitient qu*une seule fois; on n'en connoit à la Guiane que 70, et la France en compte 1073: de sorte qu'en comparant ces nombres absolus avec la totalité des végétaux de chaque pays, on trouve que le nombre proportionnel des plantes unuiielles est en Laponie à la (iuiaue en 1 rance au-delà de Les extrêmes de la température produisent ici des elfe ts analogues : les herbes délicates ne peuvent réussir que dans ces heureuses zones tempérées où Thomnie, qui à bien des égards est l'un des êtres les plus délicats de la nature, a lui-même éminemment prospéré ; ce n'est que dans ces fortunes climats que l'œil est récréé chaque printemps par celte verdure nouvelle dont la fraîcheur est inconnue et aux habitans de la zone polaire, et k ceux qui vivent sous le soleil brûlant de l'équateur.
Ce que nous venons d'esquisser pour les classes, on devra le faire un jour pour toutes les familles; mais la plupart des Hores étrangères sont encore trop incomplètes pour qu'on puisse donner une grande importance aux résultats qu'on obtiendroit aujourd'hui de recherches longues et minutieuses à faire sur des documens imparfaits. M. de Humboldt a tenté ce beau travail pour quelques grandes familles, et a luimême consigné les résultats curieux auxquels il est parvenu, dans un article du Dictionnaire des sciences naturelles (Toni. 18, p. /l'i^), auquel je ne pnis mieux faire que de renvoyer le lecteur. Ceux qui désireront poursuivre ce genre de recherches autant que le comporte l'état actuel de la scienct, devront aussi étudier avec soin et les Prolégomènes du grand ouvrage botanique de M. de Humboldt, et les notes de géographie botanique qu'il a placées à la fin des principales familles des plantes, et les Mémoires de M. Brown sur la Nouvelle -Hollande et le Congo, que j'ai déjà cités plus haut. L'espace me manque pour donner ici tous les faits de détail; je m'attache surtout à faire connoilre la marche du raisonnement qui me paroit propre à la science que quelques botanistes philosophes travaillent â créer.
Toutes les lois que, selou la précision des documens, nous venons d'établir avec plus ou moins de probabilité sur la distribution des plantes, relativement aux degrés de latitude. on devroit les chercher relativement aux hauteurs absolues
||i-deiiiit dé U mer i mais le nombre Aet plantes âonî PSIf^ Htefioii a été constatée soas ce rapport, est trop borné pour ûter Featreprendrc : on peut déjà cependant entreroir gao Im ménuct lois sy représentent arec asses de préciaioli. Lea ^aàses , lei fiunHlet on les genres qui s*appFochent le plot 4u p61e, tendent & i^étever plus haut sur les montagnes, landis que cellés qui rettetit dans les cônes Tonines de Téqmi^ tèur sont aosÉi eeOes qui dans les pays tempérés restent dans 4es plaines. A mesure qtt*on avance iren réqdatm', on tc^ troure sur les montagnes un choix de végétaux analogues , 'quant -aux genres et Éax fiimllles , k ceux des plaittéé 'été pays tempérés; et comme les montagnes des pa3rs équitîtoattit aoot plus hautes que les nôtres, on y retrouve mi^me des plantes de genres et de familles analogues k nos plantes Montagnardes. ' : • v
Mais, quoique la latitude ^t la hauteur soienties cause» dominantes de la température moyenne d*ttn lien , il est en* core d'autres causes que f ai indiquées plus haut , et qui influent principalement sur la distribution de la chaleur dana les diverses époques de Tannée : tels sont le voisinage ou- la distance de la mer, la forme générale des eontloens, la di» rection des vents, etc. Ces causes modifient continuellement les résultats précédons, et établissent de certains rapports de végétation entre des localités éloignéea. -
Pour achever ce qui est relatif k cette espèce d^arlthmé^ tique botanique, comme rappelle M. de Hnniboldt,'et pour montrer jusqu'à quel point elle peut peindre Taspect général de la végétation des pays divers, |e dirtii encore qu'on a tiré quelque parti de la 'comparaison du nombre proportionné des éspéces et des genre» d'tm pays. Phis -le nombre moyeft dca espîèces de chaque gebre ou de chaque fiimllle est borné, plus Paspect de la végétation présente de variété; plus*, an contraire , ce nombre -est grand , plus le isOup d'oeil do paya plante dé* îttbitfofiiitolè' dans leé foftnes. Le tableau suivant fait cMîlbttre ^es résultats pour qtielques pays; biais il est iiéeessaif# de faii^ ttbserver ici combien peu ees ré^tats éflTreOt de certitifedeiréeUe. Ils sont , en effet, modifiés parla mM^ j/t^ grande des auteurs à diviser dava»>
1^ iéê jjettrct ; ou à distinguer plut d'espéees $ îk le sont
( Aï )
encore par eette outre circonstance, q^e, dans les pays souvent étudiés, les espèces ont été toutes distinguées, taudis qu'on confond plus souvent les unes avec les autres lorsqu'il est question de plantes étrangères. Au milieu des incertitudes de ce genre de calcul , il est dillicile de ne pas remarquer que c'est dans les îles isolées que le nonibre des espèces de chaque genre est proportionnellement le plus petit : fa't f;ue je me borne ù consi;;ncr ici , en attendant des résultats plus exacts.
4«* Tableau, Nombre proportionnel des genres et des espèces
de divers pays,
Eipécet. Grnrvf. Moyenne de* ci|iic»» pur genre.
France 5gG6 8.>o 7'/»
Allrmagn« 41UO 6od G'/)
Cap ( 10.' cluxse du
Prodr. ()<r Thuiib.) i3ui» aGS 5
ElaU-unis 2891 * 739 4
Laponie 1087 32o 3
Iilrs Rri raiiiiiqiies.. i.iÔ5* ^58 2'/,
Barbarie x^-j'j S04 3'/^
Islande. 6<,a .... ait 3
Jamaïque i335 §04 a%
Egvpte io3o 416 a'/,
Cuiaiic 1201) 5G6 3'/^ *
Tristan tia Cuiihj. . 1 i3 £5 « 2
Sainto • Ilélèuc. . . . 61* J5 1'/,
Canaries ^7 1 * 21a 1'/,
J^ai cherché à prouver jusqu'ici que les habitations considérées dans leur ensemble paroissent déterminées par la température. Sans doute, il faut combiner avec elle les consi<« dérations déduites des stations j car il est clair que, plus un, pays sera sablonneux, plus on y trouvera de plan tes des tables ^ etc. Mais, lors même que l'on donne à ce.s causes toute la latitude qu'on peut leur attribuer , peut-on parvenir â rendre complètement raison des faits les mieux connus^ C'est ce dont je doute, et ce qui exige une nouvelle discusMon.
* Les nombres marqués d un astériii(jae rapportent aux planlfi v^cttUires aculemcot.
^ Il ne seroit peut-être pas dillicile de trouver deux points ûans les États-Unis et l'Europe, ou dans rAmérique et l'Afrique ëquinoxiale, qui présentent toutes les mêmes circonstances, savoir, une même température, une même hau< leur, un même sol, une dose égale d'humidité; cependant f presque tous, peut-être tous J es végétaux seraient dififérens. jdans ces deux localités semblables: on pourroit bien trouver une certaine analogie d'aspect et même de structure entre les plantes de ces deux localités supposées; mais ce seroient en général des espèces différentes. Il semble donc que d'autres circonstances que celles qui déterminent aujourd'hui les stations, ont influé sur les habitations. Avant de discuter cette question., établissons d'abord les faits indépendamment de toute théorie. r^jtyt.
Lorsque l'on compare entre elles les diverses parties du inonde séparées par de vastes mers , on trouve de grandes différences dans je choix des végétaux; mais il y en a aussi quelques-uns de communs. SU s'agit de Phémisphère boréal , on trouve de ces espèces communes à plusieurs régions, principalement vers le pMe , où tous ces pays se réunissent ou se rapprochent beaucoup. On en retrouve encore çà et là dans le reste des deux cuntioens; mais, si Ton fait abstraction des espèces qui paroisseut avoir été transportées par l'homme , leur Nombre va toujours en diminuant à mesure qu'on approche des régions australes, où la distance des continens devient plus grande : ainsi, sur aSgi espèces phanérogames décrites par Pursh dans les États-Unis, on en trouve 385 qui se retrouvent dans l'Europe boréale ou tempérée , et sur ce nombre , comme l'observe M. de Humboldt , il en est plusieurs qu'il est difficile de croire transportées par l'homme; telles sont le satyrium viridr, le belula nana , etc. Au contraire, MM. de Humboldt et Bonpland n'ont trouvé, dans tous leurs voyages dans l'Amérique équinoxiale, qu'environ vingt-quatre espèces (toutes cyporacécs ou graminées) qui fussent communes à l'Amérique et à quelque partie de l'ancien monde. nombre des ocotylédones commun aux deux continens est plus considérable (autant du moins que la di/liculté de distinguer let espèces dans cette classe permet de Taflirmer)- Mais les proportions paroissent les mêmes, c'est-à-dire qu'il y a plu3
d'espèces communes aux deux contînens vers le nord que vers le sud.
Si Ton compare la Nouvelle-Hollande avec l'Europe, on trouve, d'apri^s M. Brown , que sur 4100 espèces connues dans cette terre australe il y en a )66 qui lui sont communes avec l'Europe. Sur ce nombre, i5 sont dicotylédones, 32 monocotylédones, et 119 acotylédones. Parmi les deux premières classes, il en est plusieurs qu'on peut soupçonner avoir été transportées par l'homme ; mais il en est quelquesunes, telles que les potamogétons , sur lesquelles ce soupçon paroitroit peu fondé. .
Le nombre des espèces communes aux parties de l'ancien continent fort éloignées les unes des autres est peutêtre un peu plus considérable que dans les deux exemples que je viens de citer; mais il est encore très-borné : il faut en effet se défier beaucoup , dans les recherches de ce genre , des Flores un peu anciennes: ce n'est que depuis quelques années que les botanistes ont senti toute l'importance de cette question, et ont apporté à l'examen de ces plantes dites communes à divers pays une suflisante attention. Les premiers voyageurs croyoient toujours retrouver dans les pays lointains les plantes de leur patrie, et se plaisoient à leur en donner les noms. Dès qu'ils en ont rapporté des échantillons en Europe , l'illusion s'est dissipée pour le plus grand nombre : lorsque la vue des échantillons secs a laissé encore des doutes, la culture dans les jardins a contribué à les lever, et il reste aujourd'hui (sauf les plantes transportées par l'influence de l'homme ) un bien petit nombre d'espèces phanérogames communes à des continens divers. Ainsi , la Nouvelle-Hollande a !^ , l'Amérique équinoxiale de ses espèces communes avec l'Europe , et moins encore avec le reste du monde.
Avant d'attacher quelque degré d'importance à ce petit nombre d'espèces communes à des régions fort éloignées, il convient d'examiner quels sont les divers moyens par lesquels les graines peuvent se transporter d'un pays dans un autre.
S'il s'agit d'un transport de proche en proche , il suffit que les circonstances nécessaires à la vie de l'espèce ne •oient pa» interrompues, ou, en d'autres termes, qu'il ne •c rencontre pas sur la route des espaces dans lesquels la
y^g^tatioa de tcSe on tdle espèce devicpi iia^ible. C«| i«frièm naturelles .au trapyort de» plaotes «ont de diveif f enm.
.1/ Les men sont des obstacles à la propagation des plantes fl^autanl plus piiissaos qu'elles 5nnt plus étendues» Aiosi^iei plantes des Hes participent à la végétatian des C0tt|iiifiis dont elles soat voisinef » à Jpeu pr^. en propafiion inverse de leur distance : par exemple, en. Ca43aat exceptioa dea v^^taux évidemment uaturalisés, on trouve que, sur a4ft& végétaux vasculairesiiuicrois.scnt dans les ileabrilanniqueaf il ii*y en a que 43 ou ^ qui n'aient pas encore été ra* trouvées ea- France ; * sur 533 espèces, les iles Canaries en offrept 3io, soit environ "5^9 qui n'ont pas été retrouvées fur le continent d'Afrique , et la Flore de Sainte-Hélène présente à peine deux ou trois espèces qui aient été ra^ trouvées dans Tun des deux eontîneni voisins. Les mers arrêtent le transport des plantes par lenr étendue et |Nir l'iofluencc délétère de l'eau salée sur les graines soumises à son action. Ainsi les graines du iodoicea des Ues Secbell^, trana* portées par les couraos aux Maldives, comme Ta vu M. La» billardière« où celles du mimosa icanàens et du doiaflu» ftrent, transportées des Antilles aux Hébridea, conung je Tai appris de M. Louis Necker,. arrivent *daas ets pa^ loin* tains privées de la faculté de germer* M^^s, quand nous avons des exemples prouvés 4e graines transportées réguiièremeni à de telles distances, quand nous avons de fortes probabilités pour croire que Taction délétère de Teau salée nagit pas au même degré sur toutes les graines, quand nous voyons les Jlcs offrir si souvent des végétaux semblables à ceux descAtes voisines, pouvons-nous douter qu'un certain nombre d'espèces ne puisseut avoir été et être ainsi" iransporlées par la mer <rnne région à Tautre , et prospérer lorsque les plantes y rcucoutrent un climat conforme à leurs besoinsP Ce transport, qui est très-difficile quand Its niirs sont Irèsvastes, devient plu^ facile lorsqu'il se trouve entre deux continens quelques séries d'iles qui servent aux graines çomme de points d'étapes : c'est ainsi que les îles Aleuticnnes établissent une communication entre le nord de l'Asie et do ^h:^tSjgflfl\ presque toutes les p^tcs recu^Mii€% jus^
ques à présent dans ces îles sont du nombre des espèces communes à Tancien et au nouveau continent.
Il est des mers qui semblent avoir moins que les autres arrêté le passage des végétaux; telle est, par exemple, la mer Méditerranée, qui présente sur ses deux bords une végétation presque semblable : sur 1577 espèces observées par M. Desfontaines en Barbarie, il y en a seulement 5eo environ, soit à peine ^ , qui n'aient pas été retrouvées en Europe. Ce phénomène peut tenir ou à la multitude des îles qui sont dispersées dans celte mer, ou à ce qu'elle est depuis plus long-temps que toute autre parcourue par les navigateurs , ou peut-être à ce qu'elle a dû son origine à quelque irruption de Tocéan postérieure k l'origine de la végétation.
a." La seconde sorte de limites naturelles pour le trajisport des végétaux est déterminée par les déserts assez vastes et assez continus pour que les graines ne puissent être qu'avec peine transportées d'un cftté à l'autre : c'est ainsi que les sables arides et brùlans du Sahara offrent une barrière presque impossible à franchir, et établissent une grande différence entre les végétaux des deux parties de l'Afrique séparées par le désert. Hors les plantes transportées évidemment par l'homme, on peut à peine trouver dans la Flore atlantique quelques espèces qui aient été observées au Sénégal. Les steppes salés de l'Asie occidentale produisent un elfet analogue, mais d'une manière moins prononcée , parce qu'ils sont plus interrompus, et moins générale, parce qu'il est un certain nombre d'espèces végétales qui peuvent encore vivre dans cette eau saumAtre.
3.' Une troisième sorte de limites est déterminée par les grandes chaînes de montagnes : celles-ci peuvent influer, ou parce qu'étant couvertes de neiges éternelles elles offrent un obstacle à la propagation des graines, ou parce que la différence brusque de température déterminée par leur élévation empêche certaines espèces de se propager d'un càté à l'iiutre. Mais il faut remarquer que ce genre de limites est très-imparfait, comparé aux deux précédens. Lescbaines de montagnes sont toujours coupées par des fissures plus ou moins profondes, qui permettent aux plantes de s'étendre d'un côté à l'autre ainsi ou remarque très-bien en France
qne quelques planfes du Midi s'échappent au travers dîfii gorges des Alpes ou des Cevennes. et se trouvent sur le revert septentrional de ces deux chaînes . principalement àans. les lieux où elles sont plus basses ou plus interrompuei. *^ fenfin, tout obstacle continu à la végétation d'une espace (Quelconque Vempêche de s^étendre dans une certaine direction : un grand marais est une limite pour les plantes qui craignent Teau ; une grande forêt, pour celles qui craignent Tombre ; un changement de latitude ou d*élévation , pour celles qui craignent le froid. s » •
Les plantes sont; à des degrés inégaux, donéës'de la faculté de franchir Ces limites, et il import«'bAiacoup , pouf la quei-' tion qui nous occupe, de prendre nie idée générale de cei moyetfi de transport, soit nâtiireb, aoît'foeticeé^' ^-
Les mottvemens déi eaux transportent fi^oemmeift lies graines des plantes ri^eraipes ; j*ea ai défi dit quelques* mots en parlant de celles que les eounas de la mer charient avec enx Tmais les rivîé^ies produisent cet elTefr dTiine DÎère plus sûre , parce que Teau douce nuit niQins que Pea«^ salée à la fiiculté germlnative ; nnsi OA voit souvent des plantes alpines se développei' le long du cours des livièrea' gui descendeht'dH Alpes. • ' u.-^ ' lilais , en donnant k ce transport des graines pii^Ieir'éMk toute l'importance possible, on ne peut guères expliquer comment les'irafiieii des plantes aquatiques peuvent s*êtilr frràsportées d*A 1>i&ssin dans un autre.* Comment , par éxcmple, TaldroVanda peut- il se trouver dans le bassin du V6 et dans celui du Rhône? Si ces 'faits, étdient rares, ùvf pourroit adm^t^ quelqlies causes accidentelles ; mais léa plantes aquatiqiaes, qui|'-lDàoins què toutes les autres, peii^ vent être tNnsportm'Jar le vënf , Phomme ou hs animant^ ^tf'la plupart d^lÉ^gdivenes régions; Ce Ait ne sfeiteii ^ pi>iâ t "ung^^ une preuve nouvelle des
_ rfroVecouvrant d*eau une partie' |iSi%imV ourpu jadis transporter et déposer Ëïsjdès ^iilfes aquatiques P 11 est difficile de* ma!j^T^^ des poissons el autres aal>^
' '^'^ 4ans des lacs privés de toute commtt*' Vet la mémé explication^ en s^appliquast
aux deux règnes organisés, devient plus probable pour Tun et pour Tautre, et moins gigantesque relati^rement au fait spécial auquel je Tavois d'abord appliquée.
Ain^ies eaux, soit dans leur état actuel, soit dans des états anciens dont d'autres phénomènes attestent la réalité, contribuent à expliquer la dispersion de certaines espèces de plantes.
2. " L'atmosphère peut aussi contribuer au même phénomène : nous en avons la preuve directe dans certaines trom-
^ beSf qui transportent quelquefois à de grandes distances des
graines de végétaux divers ; nous voyons tous les jours les vents transporter çà et là les graines qui, par leur petitesse, ou par les ailes et les aigrettes dont elles sont munies, se prêtent facilement à leur action. Mais, outre les faits de ce genre, tellement triviaux que personne ne songe à les contester, il en est d'autres qui doivent peut-être se rapporter à la même cause. Les graines ou les germes des cryptogames sont d'une dimension si petite et d'un poids si léger, que nous les voyons emportés dans Tair, comme ces molécules de poussière impalpable qui flottent sans cesse dans l'atmosphère. On peut concevoir que ces graines sont ainsi transportées à d'immenses distances , sans que cette hypothèse ^ contrarie les lois de la physique ni même celle des simples
probabilités. Ainsi les vents qui soufflent long- temps dans de certaines directions, devront transporter avec eux certaines espèces de cryptogames ; j'oserois presque en citer un exemple : la côte de Bretagne est habituellement battue par les vents de s»jd- ouest , et j'ai trouvé sur les arbres de la promenade de Quimper-Corentin deux lichens (le sticta crocala ci\c phjyscia Jlavicans) qui n'avoient encore été trouvés qu'à la Jamaïque et qu'on ne retrouve point dans le reste de la France.
3. " Les animaux concourent encore au transport des graines d'une région dans Tautre. Les semences qui , comme le xanthium spinosum ou le galium aparine , sont munies de crochets ou de piquans, s'attachent aux poib des animaux, et sont ainsi chariées hors de leur terre natale ; celles qui se trouvent entourées par des péricarpes charnus , dont certains oiseaux font leur nourriture, résistent souvent à l'effet de la
digëstîon, et sont semées çà et là avee les excrëmens de criÉ* oiseaux : la manière dont les grives sèment le gui, peut donner un exemple de ce fait. Les migrations des oiseaux, k dès distances èoosidérables , et même au travers de^||iers, peuvent, dans quelques cas, transporter des graines au loin.
Enfin, Thomme joue un rôle si important et si actif «ir le globe , quHl en modifie eoBtiQuellement la snHkee ' ef qae son aefioa , soit volontaire, soit isv<doataire , se fint •estîr sar I9 plunaiît *des eorps de la nallire. Il i^cst répandu * diiii |0«oiicN?^«A9^ e^a transporté partout èyec lui leà ^ të^Hinx qn*!! eultive pour ses besoins. Lorsque nntrodneâos^ de ces cultures est récente » on n*a point de doute sur leur ' origine; mais, lonqu'elle est ancienne, on ignore la fMUé ' patrie de ces plantes nourricières. Ainsi personne né con^' testé Torigine américaine du miAiutt de la pomme de terre, ^ noii plus que Torigine dans Tancien monde du café ou du froment. Mais S est'cèrtàins objets cultivés de trés-àncteiAie date entre les tropiques, tels, par exemple, quele^HâmeTy' dont rorigîhe n^est pas avérée : tantôt Pun des contiens TÏ^ fourni à l'autre 1 tantôt tous les deux possédoient^dës cspèêcif analogues, qui se confondent aujourd'liui souAe' iioaitf'de'« ràiétés. On peut voir, dans le beau Mémoire- de M. BroWtt sur les plantes du Congo » par quel genre de roîsonnemeos et d'analogies on peut démêler la vérité relativement à ces ' . ancieniies naiuralimttons. ' > > s. ...v . v .
' Farmi celles qui sont plus récentes, èè étt iiëorè'Be' difficiles k constater: c'est ainsi que les Nègres arrachés de* TAfrique' par Favide activité des Européens et transportée» dans les colonies américaines, y ont porté avec eux quelque»^ ' uns des arbres Iruitiers et des * végétaux utiles de leur pa^^ trié I c>st ainsi que nous avons vu de nos jours des années portef ça et là des graines et des procédés de cultute d'une extrémité de l'Europe à Favtre, et nous montrer ainsi cora* ment dans des temps plus anciens les conquêtes d'Alexandre,^ les expéditions lointaines des Romains et ensuite les croisades ont pu transporter plusieurs végétaux d'une partie du monde à l'autre. * •
lais, outre les plantes qu'il cultive, l'homme en charie'' cesse avec lux, qu^il répand sans s'en douter et quelque*'
fois contre son gré dans le inonde entier : ainsi toutes les mauvaises herbes qui croissent au milieu de nos céréales et que l'cut-êlre nous avons reçues d'Asie avec elles, nous les avons nous-mêmes introduites dans toutes les parties du globe ; ainsi, avec les blés de Barbarie, les habitans du midi de l'Europe sèment depuis plusieurs siècles les plantes d'Alger et de Tunis; ainsi, avec les laines et les cotons de l'Orient ou de la Barbarie, on apporte fréquemment en France des graines de plantes exotiques, dont quelques-unes se naturalisent. J'en citerai un exemple frappant. Il est à la porte de Montpellier une prairie consacrée à faire sécher les laines étrangères après qu'elles ont été lavées: il ne se passe presque point d'année qu'on ne trouve dans ce pré aux laines des plantes étrangères naturalisées; j'y ai cueilli la psoralea palœslina, Vhypericum crispum, le centaurea parviflora , etc. On voit de même, dans quelques villes maritimes, les plantes étrangères naturalisées par les lests des batimeris : Bonamy en cite plusieurs semées de cette manière dans les environs de Nantes; le diitura slramonium , \e senehiera pinnatifida ^ etc., pourroient bien avoir été introduits en Europe de cette, mauKre. Enfin, les jardins de botanique, où l'on réunit tant de végétaux divers, deviennent autant de centres de naturalisation: ainsi Verigervn canadense ^ le phytolacca dreandra, etc., qui paroissent en être sortis, sont aujourd'hui plus communs en Europe que bien des plantes indigènes; ainsi nous avons vu dernièrement, aux portes de Genève , le veronica Jili/ormis se naturaliser autour d'un jardin particulier de botanique.
Dan» nos pays anciennement civilisés, médiocrement favorables à la végétation et sans cesse débarrassés des plantes inutiles par l'agriculture, ces sortes de naturalisation de hasard ne se fout qu'avec lenteur, et un grand nombre de plantes ainsi propagées périssent sans postérité; mais dans les pays chauds et mal cultivés ces naturalisations deviennent très-faciles. Ainsi M. Burcheil a vu le chenopodium ambro" sioides , qu'il avoit lui-même semé dans un point de Tile Sainte- Hélène, se multiplier en quatre ans au point d'y être une des mauvaises herbes les plus communes. On trouve une preuve expérimentale de ces naturalisations que l'homme fait à son insçu , dans la comparaison même des plante* qui
•e retrouvent k de grandes. distances : ainsi, dans la Nouyelle* Hollande , dans l'Amérique, au cap de Bonne-Espérance, on frouve plus d'espèces originaires d'Europe que d*aucune antre partie du mondes d'oii Ton voit q«e rinfluence de rhomme remporte dans ce cas sur celle des causes purement physiques. Les pays dans lesquels on aborde pour la première fois, ne présentent en général que les espèces véritablement indU gènes, et 9 à mesure que* les i^lations de commerce se multiplient, on Toit s*accroltre lé nombre des plantes euro* péennes ou communes k divers continens. HAtons-nous donc , pendant qu'il en est temps encore, de faire les Flores exactes des pays lointains ; recommandons surtout aux voyageurs celles des lies peu fréquentées par les Européens: c'est dans leur étude que doit se trouver la solution d'une foule de questions de géographie vépélale.
Si Ton réfléchit maintenant à l'action perpétTicîle des qtiatre causes de transport de graines que je viens d'indiquer, les eaux, les vents, les animaux et l'homme, un trouvera, je pense, qu'elles sont bien suflisantes pour expliquer ce petîÉ nombre de végétaux qu'on retrouve semblables dans des continens divers. La première s'applique particuliè- Vement aux plantes aquatiques, la seconde aux cryptogames, les deux dernières aux phanérogames ordinaires. Leur action, lente, simultanée, continue et inaperçue, tend sans cesse à transporter les plantes en tous sens, et celles-ci se naturalisent là où elles rencontrent des circonstances favorables à leur existence.
. De l'ensemble de ces faits on peut donc déduire qu'il existe des régions botaniques : je désigne sous ce nom des espaces quelconques qui, si l'on fait exception des espèces introduites, offrent un certain nombre de plantes qui leur sont particulières et qu'on pourroit nommer véritablement aborigènes. Les plantes d'une région s'y distribuent, d'après leur nature, dans les localités qui leur conviennent, et elles tendent avec plus ou moins d'énergie à dépasser leurs limites et à se répandre dans le monde entier; mais elles sont la plupart arrêtées, ou par des mers, ou par des déserts, ou par des cbangemeus de température, ou seulement parce qu'elles Tiennent à rencoptrer des espaces déjà occupés par les
plantes d'une autre région. Il y a donc des régions parfaitement circonscrites et déterminées; il en est d'autres qu'on ne peut apprécier que par un certain ensemble ou une certaine masse de végétaux communs.
Nous sommes encore loin de pouvoir appliquer ces principes avec quelque exactitude; maison peut cependant déjà entrevoir quelques-unes de ces régions de manière à éveillrr sur ces recherches l'attention des voyageurs. Voici à peu prés celles qui se présentent à moi dans l'état actuel de nos connoissanccs. *
1.** région hyperhoréenne j qui comprend^ les extrémités boréales de l'Asie, de l'Europe et de l'Amérique, et qui se confond trop avec la suivante.
a.* La région européenne^ qui comprend toute l'Europe moyenne, sauf les parties voisines du p6le, et celles qui entourent la Méditerranée: elle s'étend à l'est jusqu'à peu près aux monts Altaï.
3. * La région sibérienne j où je comprends les grands plateaux de la Sibérie et de la Tarlarie.
4. La région méditerranéenne ^ qui comprend fout le bassin géographique de la Méditerranée; savoir : In partie d'Afrique en-deçà du Sahara , et lu partie d'Europe qui est abritée du nord par une chaîne plus ou moins continue de montagnes.
5. * La région orientale ^ ainsi désignée relativement à l'Europe australe, et qui comprend les pays voisins de la mer Noire et de la mer Caspienne.
Les terres Magellanique
Enfin f il faudroit joindre à cette indication générale chacune dca Iles qui est asseï écartée .de lout autre oontineaft pour présenter un choix de.v^étaux qui lui est propre.
Las botanistes savent qu'en général let plantât de ces vingt régions sont différentes les unes dit autres, de sorte que, lorsqu'on trouve dans les écrits^ies voyageurs des plantes de Vuae de ces régions qu'on dit avoir été nBtrouvéea dans une autre, on doit, avant d'admettre cette pcoposition, étudier les échantillons venus des deux pays avec un soin tout parjticulier. A ne considérer cette division du globe que comme une précaution dans la synonymie et la détermination des espèces, elle auroit déjà quelque utilité; mais elle sert surtout à pouvoir exprimer sous une forme un peu plus générale la multitude immense des faits relatifs aux patries des plantes.
Panni les phénomènes généraux que présente l'habitation des plantes, il en est un qui me parott plus inexplicable encore que tous les autres.- c'est qu'il est certains genres, certaines fairalles, dont toutes les espèces croissent dans un seul pa\s (je les appellerni , par analogie avec le langage médical, genrrs endémiques) , et d'autres dont les espèces sont réparties sur le monde entier (je les appellerai, par un motif analogue , gf/iro .iporadiques). Ainsi, quoique très-nombreuses, tontes les espèces des genres Hei mannia, Manulea , Borbonia^ Clujlia, AnOioiiza , Goitcna, etc., sont originaires du c.ip de Bonne-Espéranee , telles de Banhsia, de Styphelia, de Coodfuia^ etc., de la Nouvelle - Hollande ; celles de Mutisia, de CiDclioiut . de l uchna , de Cuci^u^ , ùc l nîandsia , etc. , de TAmériquc écjuatoriale : tandis qu'au contraire Ja plupart des j.'enres ont dos espèces qui croissent spoiifnririncnt dans des pays très-divers. (^)ntlqnes fiimilles uièmes .seuiLilent afl'ecter certaines région» ; ainsi les hespéridées sont toutes de rinde ou de la Chine; les labiatiilores, de l'Amérique méridiuuaie; les épacridées, de l'Ausiralasiç. Mais rien i^e pa-
roît cependant bien régulier dans cette disposition des espèces sur le globe. Ainsi , par exemple , nous possédons en Europe certaines espèces de genres très-nombreux, et dont toutes les autres espèces sont originaires de quelque autre région. Toutes les passijlora habitent l'Amérique , sauf une, découverte il y a peu de temps dans l'extrémité australe de l'Afrique par M. Burchell. 7'ous les mrsembryanthemum habitent le cap de Bonne- Espérance, excepté les AI. nodi/lprum et copticum , qu'on trouve en Corse et en Barbarie; tons les i.r/a, excepté Vixia bulbocodiuin , commun sur nos c/^tes méridionales; tous les gladiolus^ excepté le gladiolus commuais, si commun dans nos moissons; toutes les bruyères, au nombre de deux ou trois cents espèces, excepté cinq à six qu'on trouve en Europe; presque toutes les oxalis, excepté trois espèces sauvages en France et quelques-unes en Amérique. Ces espèces égrenées, qu'on compareroit volontiers à des soldats séparés de leurs régimens, ont été les causes pour lesquelles les botanistes ont pendant si long-temps négligé l'étude des ordres naturels: il fulloit que la botanique exotique fût très-avancée pour qu'on pût reconnoitre leurs afliuités ; car elles sembloient échapper à toutes les règles, lorsque ces règles n'étoicnt établies que sur les familles européennes. Au reste, cette disposition plus ou moins réj;ulièrc des espèces et des familles sur le globe est un fait avéré , mais qu'il est aujourd'hui tout-à-fait impossible de réduire h quelque théorie. \în autre fait assez remarquable qui se présente dans la comparaison des régions, c'est que certains pays qui n'uHrent point ou presque point d'espèces semblables, donnent naissance à des espèces analogues, c'est-à-dire appartenant aux mêmes genres. Ainsi, par exemple, les Etats-Unis d'Amérique présentent un grand nombre de genres semblables à ceux de l'ancien continent: tantôt les espèces sont partagées entre les Etats-Unis et l'Europe, comme, par exemple, dans les genres Fraxinus, Populus, Pinus, iilia; tantôt entre les Étals- Unis et l'Asie, comme dans les genres Juglans, Mognuliaj Vitis; quelquefois entre les trois régions, comme pour les genres Acer , Salix , Delphinium , etc. Ce phénomène se présente d'une manière plus piquante lorsqu'il s'agit de genres très-peu nombreux eu espèces : aiu^i, par exemple,
nous ne connoiMons, dans le inonde entier, que deux liquidambars, deux panax , deux platanes, deux stillingia, deux planera; l'une des espèces de chaque genre habite l'Asie orientale, Tautre l'Amérique septentrionale.- nous ne connoissons que deux majanthemum , deux talhsneria , deux ostrya , deux châtaigniers, deux HipopJuic , l'une des espèces en Europe, l'autre aux États-Unis: nous ne connoissons que trois espèces de /arix, de carpinus, de troUius , l'une en Europe , la seconde en Sibérie , la troisième aux P'tats-Unis. Ce que je viens de dire des trois régions principales de la partie tempérée de l'hémisphère boréal, est également vrai des trois régions équatoriales ; ainsi on trouve entre les tropiques, en Asie , en Afrique et en Amérique , des espèces analogues, mais jamais semblables entre elles : par exemple, les espèces des genres Cratœva, Bertiera, Elœis, etc. , sont partagées entre l'Amérique et l'Afrique équatoriales; celles des genres Sagus , Strophranthus , etc., entre l'Asie et l'Afrique équatoriales; celles des genres Pi^cho^r/a, Bégonia^ etc. , entre l'Amérique et l'Asie équatoriale; celles des genres Melastoma, Sterculia , Jussieua, entre les trois régions équatoriales. Nous ne connoissons dans le monde entier que deux cjytinus , l'un dans la région méditerranéenne, l'autre au Mexique^ deux sphenoclea, l'un au Malabar, l'autre au Mexique; deux welothria, l'un en Guinée, l'autre aux Antilles; deux gyrocarpus, l'un dans l'Inde , l'autre aux Antilles; deux sauvagrsia , l'un âCayenne, l'autre à Madagascar, etc. La même analogie s'aperçoit aussi entre les régions de l'hémisphère austral, mais d'une manière moins marquée, soit parce que les mers en occupent une partie proportionnéinent plus grande, soit surtout parce que nous connoissons moins les détails de leur botanique locale.
Si nous comparons les régions analogues des deux hémisphères , nous y trouverons de citerne quelques rapports assez remarquables : ainsi, les espèces des genres Callha , Empetrum y t te. . se trouvent dans les parties le6 plus froides des deux hémisji hères , et manquent dans tout l'espace intermédiaire; les espèces des genres Oaa/is, Passerina^ etc., se trouvent (i..i)S 1rs légions tempérées des deux hémisphères, et uiauquent dans les espaces intermédiaires; les hjypoxis offrent mén!ke ceci de singulier, qu'une partie des espèces
croît dans la région tempérée australe de l'ancien monde , et Vautre seulement dans la région tein])érée boréale du nouveau.
Enlin, certaines régions présentent des analogies plus particulières encore , et que je dirois volontiers plus mystérieuses. Par exemple, cert;iins genres assez nombreux en espèces sont partages entre le cap de Bonne-Espérance et le cap de Van- Diémen : tels sont les pelargonium , les protea , etc. La régioa des Canaries et celle de l'Europe offrent un grand nombre de genres semblables, mais qui ont cette particularité que les espèces herbacées sont en Europe, et les espèces ligneuses aux Canaries : ainsi, on trouve dans cette région des sonchus, des preruinthes, des convolvulus , des echium , qui sont des arbrisseaux et presque des arbres; l'île de Sainte-Hélène, dont les forêts sont des espèces de solidago, est, sous ce rapport, analogue aux Canaries.
11 semble au premier coup d'œil , et cette idée est si séduisante qu'elle est presque populaire, que ces espèces sont les mêmes que les nôtres, devenues ligneuses par leur séjour dans un climat chaud ; mais il n'en est rien : les espèces ligneuses des Canaries restent ligneuses dans nos climats plus froids; nos espèces herbacées ne deviennent point ligneuses dans les pays chauds , ou du moins celles qui en sont légèrement susceptibles ne le deviennent pas plus aux Canaries qu'ailleurs. Observons, en effet, pour faire mieux sentir ce caractère particulier de lu végétation des Canaries, que d'autres régions également chaudes ont de même des espèces communes avec l'Europe , mais qui y sont herbacées comme chez nôus : ainsi, les sonchus et les echium d'Égypte , les convolvulus d'Egypte et de l'Inde, sont herbacés et non ligneux comme aux Canaries. Ces rapports de certains pays les uns avec les autres tiennent sans doute à des ressemblances de localités quelquefois appréciables, quelquefois inconnues; mais, même dans ce dernier cas, elles peuvent servir de guides dans les naturalisations. Au reste, tout ce que nous venons de dire des régions ne doit s'entendre que des plantes sauvages; car, dès que les graines d'une espèce trouvent, où que ce soit, un climat et un terrain convenables, elles peuvent s'y développer comme dans leur sol natal. Ce fait nous amène à l'idée déjà indiquée plus haut ,*
«mir, 5nie 1m «Miras tUnaenft uoi^MMttt à' to* cm» jpkyti^iics ngiwini «ctocUeitteai , et ^« Jcs hahél ati — i y— g» iwieiU bieo airsir été es partie d é iewa néet par dat eatfct jéologi^ei qui o*exiileiit plus aeiranrjiiii. I>ms eetfe kjh •Ipethàe oa eoncevroit faeileneat peurquei certaines plantes jie se trouvent |aai«îs sauvages dans des lieux où elles vie«« .aeot parraitcmeiit dés qu'on les y apporte. Mais cette .théorie participe, il faut Tavouer* â Tiucertitude de toutes les idées relatives à Tétat ancien de notre glolw et ««roci- :gîae primitive des êtres orfanisés.
. Sous le premier rapport, on pourroit se demander, nvec tqiielqucs phjfaifiiens , si les parties les plus élcyées d* ^Mi», ayant été les premières découvertes par les eaux, n'ont pis 4iû être les premières peuplées de végétaux, et servir conae . de centres d'où les plantes se seroient dispersées de tous c6tés. .Cette liypuihèse seroit asses daecord avec Tidée des ri'gions; mais la difierence-de température des plaines et des raon- .tagnes, euasi bien que la circonstaaee» observée plus kaut, ,que certaines chaînes de montagnes semlilcnt plutèi servir de limites que de centres de végétation , empêche de pouvoir donner trop d^imporUwoe à cette idée, que le célèbre WiU- .denow paroisioit avoir admise.
Dira-t-on, avec quelques autres naturalistes, que les terrains primitifs ont dû les premiers se couvrir de végétaux, ceux-ci ayant dû précéder le développement des animaux» et par conséquent la formation des terrains secondaires P .Dans celte idée , les parties primitives du globe devroient être les centres des régions; mais, outre qu'il est diHicile de
..reconnoitrc (les traces de celte dispersion . il est très-douteux .que les espèces de plantes qui végètent aujouril hui soient Ils uicLucs que celles qui ont du exister avant les terrains 5('( nridaircs , et dont nous trouvons des empreintes ou des débris dans ces terrains. Cette étude curieuse , commencée il y a peu de temps, au moins avec quclcjue exactitude, par jyi. de Steruberg, et que M. Adolphe Bron^iniarl, tout jeune .qu'il est, paroit déjà destiné a perfectionner; cette étude, .dis-je, semble indiquer (jue nos espèces végétales sont dilfércntes des espèces antcdiiu\ iennes, et que par conséquent il
• y a eu développement d'une nouvelle végétation depuis la formation des. terrains secondaires.
Que seroil-ce, si de ces cousidcrations purement gi^olo- . giqucs nous passions à celles qui tiennent aux bases, et je dirois volontiers à la métaphysique de Thistoire naturelle P Toute la théorie de la géographie botanique repose sur l'idée que l'on se fait de l'origine des êtres organisés et de la permanence des espèces. Je n'entreprendrai point de discuter ici ces deux questions fondamentales, peut-être insolubles; mais je ne puis me dispenser de faire remarquer leurs rapports avec l'étude de la distribution des végétaux.
Tout l'article qu'on vient de lire est rédigé en suivant Topinion que les espèces des êtres organisés sont permanentes, et que tout individu vivant provient d'un autre être semblable à lui : j'ai cherché à montrer qu'en suivant cette opinion , à laquelle tous les faits certains nous conduisent, et qu'où n'attaque qu'en combinant les conséquences de faits douteux ou ambigus, on pouvoit se rendre raison ■de la plus grande partie de la géographie des plantes. Que si l'on vient à dire que la permanence des espèces n'est pas prouvée, je répondrai qu'elle Test au moins dans certaines limites : si l'on vient à trouver que deux ou trois plantes voisines, prises pour des espèces, sont des variétés, nous étendrons seulement les bornes qui circonscrivent telle ou telle espèce; mais l'idée même d'espèce n'en sera pas altérée. De ce que ies botanistes ont quelquefois admis trop d'espèces, parce qu'ils ont mis trop d'importance à des caractères déduits des parties les plus visibles, mais les moins essentielles, jdes organes de la végétation, peut-on raisonnablement conclure que les organes de la fructification participent à la même incertitude , et qu'il n'existe pas d'espèces tixesP Je ne le pense pas, et je ne vois pns que ceux-mêmcs qui sou-v tiennent ces idées, se conduisent d'après elles. I.a plupart sont obligés de convenir qu'au moins dans les êtres d'organisation compliquée, lorsqu'une fois les types des espèces sont iixés, ils sont constans dans des limites données: c'e^t ce qu'on observe dans tous les êtres des deux règnes organisés dont l'anatomie e^t bien connue. Mais quelle preuve a-t-oa qu'il en soit autrement dans les êtres à organes moins distincts et moins bieu connus P On auroit facilement soutenu , avant Ucdwig, qu'il n'existoit point d'espèces constantes dans les
É ÊB ÛÊ Kê : aujourd'hui on est obligé de le re|«lcr daili iM^iUB^ pignons, dam les algues, poar citer des «xenplcs qu'on M pnbse pas arguer d'erreur dès le premier exMneiu Siagidièrc 'logique que celle oè Pon néglige' à deaseln les conaé^enM 4t toni les Mis bien connus, pour établir lei tbëories généndot ^r des Ibifs nal connus et bornés & un petit nombre d*étffc»f '^XMdeulité ploifféquenfe des cryptogames , dans divers pays éloignés , a pars «o argument en foreur de leur production pir les éiémeos «Ktérienrs; nuis nous avons vn <|n'on pent Tezpliqiier par Tagitation permononte deratmmphérerOtlM pnrtlstns des formations spontanées me sembleroient f on ooli» tmire, dans rimpoMÎbiUté dVxpliquer le fiiil général H imoontcstable, qu*un grand nombre d'espèces bien déterminéet ne se trouvent' que dans une région , ot ne ae rencontieuÉ pot lottvages dans des pays où tontct les ^eireonstancés lonr^ sont fiivonbies et o& eUes'vtveirt'trMtien lorsqu'on les y sèain.'* Jusqu'à présent léa vuriétéi des végétaux paroisaent se nàf» mm» deux cheGi généraux : criles qui sènt pirodnitfet'pkr les •élémens extérieurs actuels et qui sont modifiables pot dot dreonstanees contraires, et celles qui sont forméct par l'by- Mdité et qne les circonstances extérieures ne paroisient pat «itérer. Les dillérenceé constantes des végétaux nés dant divenes régions ne -semblent se rapporter ni à Tune ni à rautre de ces classes: on ne peut les atlfftner «mt oiMÉt» fanées externes , car d'autres ciraonstmoij^nn.fct ^d ét r ui t èiH pat; on ne peut let attribuer à rbjrbi«M^ ittr rb/bridi«é yifÊ le croisement des races suppose nétessairément le rapprochement des dtres analogues. -JevMlBprendt trét-biOB ^ tjuoique je ne partage pa^eo^idéflMen^ cety opinion, jt comprends et l'admets, danyi> \^u Ml q t l.t' ^ » que, dant «tt pays où se trouvent UppAàiÊÈiWllflnâeawé espèces des mêmes genres, il peut se U^atm^^HIt'fBÊ^èM bybridet» et |e sens qu'on peut expliquer paiM|fcT |».^pnod nombrr tfeipéoet ^o certains genres qu'on tiM^4lâo#%crtaiict régioêtiMit fe ne conçois pts comment on pburroit tolilenlr la même explication pour des espèces qui iiwmàtétiùMMwutni à de grandes distances. Si les troit méièae«HBQiiÉU|f diliii^ monde vivoient dans les mêmes lieux, je pour^ il iy irp que l'un d'eux est le produit di^ eroisftmont àêê ifémà fttftres $ mais
,> ne sauroîi admettre que, par exemple , l'espèce de Sibérie ait été produite par le croisement de celles d'Europe et d'Amérique. Je vois donc qu'il existe , dans les êtres organisés, des différences permanentes qui ne peuvent être rapportée» à aucune des causes actuelles de variations; ce sont ces differences qui constituent les espèces : ces espèces sont distribuée» sur le globe en partie d'après des lois qu'on. peut immédiatement déduire de la combinaison des lois connues de la physiologie et de la physique , en partie d'après les lois qui paroissent tenir à l'origine des choses et qui nous sont inconnues.
Tel est, en résumé, le point où la géographie botanique est obligée de s'arrêter. Ne perdons pas de vue que cette science n'a pu commencer que lorsque l'étude des espèces a été assez avancée pour lui fournir des faits nombreux et constatés, et que, d'un autre côté, il importe de l'étudier beaucoup , afin d'en fixer les bases avant que les rapports de commerce, les naturalisations, les voyages, les cultures dans les jardins, aient achevé de confondre toutes les régions les unes avec les autres, et quelquefois même aient lié les espèces entre elles par des productions intermédiaires.
Four donner une idée, et du degré réel de confiance qu'on peut accorder aux résultats des connoissances acquises aujourd'hui , et du nombre des espèces qui restent à découvrir pour pouvoir établir la géographie des plantes sur la connoissance réelle des espèces, je terminerai cet article en rappelant un calcul approximatif, que j'ai mentionné ailleurs', sur le nombre proportionnel des espèces connues et de celles qui restent à déçouvrir sur le globe.
Le catalogue le plus complet du règne végétal que non* possédions aujourd'hui, VEnchiridium de M. Persoon , contient '2i,ouo espèces, sans compter les cryptogames, qu'on peut estimer à 6000. Depuis lors les grands ouvrages de MM. Brown de Humboldt , Pursh , etc. , en ont fait connoîtrc plusieurs milliers, et il existe , dans les collections des naturalistes, un nombre très-considérable de plantes qui, quoique non décrites, ne peuvent pas être considérées comme inconnues. Pour avoir une idée approximative du nombre
t Biblioth. unir, de» «cieoccs . vol. 6, p. HQ-
tofal des espèces , soit décrites , soit réunies dans les collccfîons , j*ai compare le nombre des espèces des familles dont j'ai été en dernier lieu appelé à faire des monographies, avec le nombre qtie les mêmes genres présentent d:ins Persoon ; voici le résultat de cette comparaison.
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Si divers botanistes faisoient donc simultanément le même travail sur toutes les familles du règne végétal, les 27,000 espèces indiquées dans l'ouvrage de Persoon se trouveroient portées à 56,000. Il n'est, en cfTet, nullement probable qu'il y ait eu dans les livres et dans les collections modernes plus d'augmentations dans ces douze familles que dans toutes les autres; la plus grande portion de ce calcul repose même sur deux familles européennes et qu'on croyoit des mieux connues. En me bornant à dire que le nombre des espèces décrites ou observées dans les collections est de 56, 000 , je suis probablement au- dessous et non au-dessus de la vérité.
Mais quelle proportion du nombre réel des végétaux du globe représentent ces cinquante-six mille espèces déjà acquises pour la science ? Si l'on calcule que c'est depuis trente ans que le plus grand nombre a été recueilli ; si l'on compare le nombre proportionnel des espèces européennes et étrangères; si, enfin, l'on cherche à se faire une idée de l'étendue des pays peu ou point parcourus par les botanistes et du nombre des végétaux qu'ils doivent renfermer, on arrive par ces voies diverses à ce même résultat , qu'il est probable que nous n'avons encore recueilli que la moitié des végétaux du globe , et que par conséquent le nombre total des espèces peut être évalué entre 110,000 et 120,000 : nombre
immense, qui tend à prouver Tadmirable fécondité de la nalurc; qui démontre la nécessité de perfectionner , autant que possible , les méthodes de classification naturelle; qui doit, enfin , montrer aux voyageurs et aux botanistes qu'il reste beaucoup à recueillir et à observer dans tous les pays du monde.
On voit par ce qui précède , que les lois de la géo<!;raphie botanique ne sont guères établies que sur la eonnuissanée souvent incomplète d'un quart des végétaux du globe. Ce nombre , tout borné qu'il est, peut suRire pour donner une idée de la théorie des stations, parce que l'étude d'une seule région suffit pour expliquer une foule de faits communs à toutes; mais, quant à la théorie des habitations, nous avons besoin de recherches nombreuses et exactes. Les travaux qui, pour l'avancement de cette partie de la science, me paroissent les plus dignes d'être recommandés aux observateurs, sont les suivans. •
II importe d'abord de multiplier les Flores locales dans différens points du globe, en ayant soin de mettre plus de précision, qu'on ne l'a fait généralement, aux limites géographiques de l'espace dont on décrit la végétation , aux élévations absolues auxquelles les plantes vivent dans diverses localités , et à l'étal habituel des milieux ou éléniens qui peuvent influer sur la végétation.
Les Flores des îles offrent en particulier un intérf't réel, soit par les bizarreries qu'elles présentent, soit parce que le travail , étant circonscrit , peut être fait avec exactitude.
11 importe que les voyageurs ne se contentent pas seulement de noter qu'ils ont trouvé telle espèce connue dans tels lieux, mais qu'ils rapportent des échantillons qui puissent en constater l'identité. Il est encore à désirer qu'ils notent avec soin les circonstances locales qui peuvent faire présiîmer si l'espèce est réellement indigène, ou si elle a été nalura^ée; si elle vit en société ou éparse , si elle est abondante ou rare dans le pays : en un mot , des détails précis et variés sur les stations et les habitations d<'s plantes sont absolument nécessaires pour donner une marche plus certaine à la géographie botanique. J'ose recommander ces recherches aux voyageurs : il est, je le répète, instant de les faire avant que la civilisation ait trop changé la surface du globe.
Quant aux MmiaCet tédestatMiy leur lAle p9mr Vmmm* m^nt de la géographie bolnique est. de comparer loua lea résultats obtenus par lesvojrageufa, pour en déduire les géné> ftlitéa. 11 aeroit fort précieux , pour laciliter ce travail, que qsd^iue savant exact et laborieux voulût liien compulser toutes les Flores déià publiées, et les ranger dans Tordre dct familles naturelles, afin de pouvoir profiter, sans trop df perto de temps, des documeus déjà acquis par la laborieuse activité des naturalistes. Je ne doute point qu*un pareil trayi|il ne fasse naître dans Tesprit de celui qui Tentreprendroit une foule d'idées nouvelles et de rapprocbenens ingénieux*
II serait encore singulièrement utile et à ce genra de reçberches, et à plusieurs autres brancbca des sciencea, qu*il je pulUiàt enfin un résumé exact et complet des connoia* sances acquises sur l'état actuel de la géographie physique et de cette partie de la physique générale qui £ut réelle-' ment partie de la géographie. Assez long -temps, dana Ici livres élémentaires consacrés à cette étude, nous n*avons vu que les divisions politiques et les travaux des hommes; il est temps que nous possédions quelque recueil , soitméthodique^ soit même alphabétique, sur la nature même des pays diveis». Si, en forinant ces vœux, je pouvois déterminer quelque savant à exécuter ces travaux, j'aurois sans doute plus contribué à Tavanceuicnt de la géographie botanique que par l'en*, qiiisse bien imparfaite que je yions d'en présenter.
SnusMvao* da llmprinarie de P. C. LsvMOi/r« ImprimMirdiiftsi.
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